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ZAÏRE 

T R A G É b I E. 

Représentée pour la première fois 
le i 3 Août 1732. 


Ceux qui aiment THistoire Littéraire, seront bien 
aises de savoir comment cette Piece fut faite. Plu- 
sieurs Dames avoient reproché à l’Auteur qu’il n’y 
avoit pas assez d’amour dans ses Tragédies. Il leur > 
répondit qu’il ne croyoit pas que ce fût la véri- 
table place de l’amour : mais que puisqu’il letir 
falloit absolument des Héros amoureux , il en fe- 
roit tout comme un autre. La Pieçe fut achevée 
en dix-huit jours : elle eut un grand succès. On 
l’apjpelle à Paris Tragédie Chrétienne , et on l’a 
jouee fort souvent à la place de Polreucte. 
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ACTE U RS. 


OROSMANE, Soudan de Jérusalem. • 
LUSIGNAN, Prince du sang des Rois de Jérusalem. 


ZAÏRE. 
FATIME, 
NERESTAN , 
CHATILLON, 

cqrasmin, 

MELEDOR , 
Un Esclave. 
Suite. 


Esclaves du Soudan. 
Chevaliers Français. 

-k 

0£&ciers du Soudan. 


La Scene est au Sérail de Jérusalem, 
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Z AIR E, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

V 

SCENE PREMIERE. 


ZAÏRE, FATIHB. 

J FATIME. 

E ne m’attcndois pas , jeune et belle Zaïre, 

Aux nouveaux sentimens que ce. lieu vous inspire. 
Quel espoir si flatteur , ou quels heureux destin , 
l3e vos jours ténébreux ont fait des joura sereins ? 
.La paix de votre coeur augmente avec vos charmes: 
Cet éclat de vos yeux n’est plus terni de larmes ; > 
Vous ne les tournez plus vers ces. heureux climats, 
Où ce brave François devoit guider nos pas: . 

Vous ne me parlez plus, de ces belles eontrées, ' ’ 
Où d’un peuple poli les femmes adorées., i. 
Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux : 
Compagnes d’un époux, et Reines en tous, lieux ,‘f 
Libres sans dé.shonneur , et .sages ;sans contrainte,' 
Et ne devant jamais leurs .vertus à la. crainte. 

Ne soupirez-vous plus pouT; cette liberté ' 

Le Serrail d’un Soudan , ^..triste austérité, • 
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8 Zaïre , 

nom d’esclave enfin, n’ont-il* rien qui vous 
gêne? 

Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine ? 

ZAÏRË. 

On ne peut désirer ce qu’on ne connoit pas. 

Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 

Au serrail des Soudans dès l’enfance enfermée , 
Chaque jour ma raison s’y voit accoutumée. 

Le reste de la terre , anéanti pour moi , 
M’abandonne au Soudan, qui nous tient sous sa 
loi : 

Je ne connois que lui , sa gloire , sa puissance : 
Vivre sous Orosmnne est ma'' seule espérance: 

Le reste est uu vain songe. 

FATIMS. 

^ Avez-vous oublié 

Ce généreux François , dont la tendre amitié 
, Nous promit si souvent de rompre notre chaîné ? 

Combien nous admirions son audace hautaine ! 

! Quelle gloire il acquit dans ces tristes combats 

1 ' Perdus par les Chrétiens sous les murs de Damas^l 

I Orosmane vainqueur , admirant son courage , 

Le laissa sur sa foi partir de ce rivage. 

Nous l’attendons encor : sa générosité 
Devoit payer le prix de noire liberté. 

N’en aurions-nous conçu qu’une vaine espérance ? 

ZAÏRE. 

J Peut-être sa promesse a passé sa puissance. 

Depuis plus de deux ans il n’est point revenu. 

Un étranger , Fatime , un captif inconnu , 

Promet beaucoup , tient peu, permet à son courage 
Des serraens indiscrets pour sortir d’esclavage. 
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TragMie, .,,9 

fl deroit délivrer dix Chevalier» Chvétieu»,^ 

Avenir rompre leurs fers , ou reprendre le» sien». 

3’ admirai trop en lui cet inutile »ele. 
il »’y faut plus penser. ' > 

! FA.TIME. , 

Mais 6*)l étoit fidèle , 

S’il l'evenoit enfin dégager se» sermeus > 

Ne voudrie»-vow pas? ... - 

ZAÏlE. 

Fatime t il n’est plu» tems. 
Tout est changé . . . ' 

FATIMK. . *■ *- . 

Comment? Que prélendeï-vous dire? 
zaÏRE. ... 

Va, c’est trop te celer le destin de Zaïre : 

Le secret du Soudan doit encor se tâcher ; 

Mais mon coeur dans le tien se plaît a s epancher. 
Depuis près de trois mois qu’avec d autres captive* 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , ^ 

Le ciel , pour terminer les malheur» de nos jom'». 
D’une main plus puissante a choisi le secom». 

Ce superbe Orosmane ... - . 

FATIMB. 

,1 , , Eh bien? 

ZAÏRE. • . ' . 

„ Ce Soudan même, 

Ce Vainqueur des Chrétiens < . . Fatime > . . 

il m’aime ... . • , 

Tu rougis ... je tfentends . . .'garde-toi de penses 

Qu’à briguer se» soupirs je puisse m abaisseï , 

Que d’un maître absolu la superbe t®"dresse 
' >FofIro l’honneur honteux fin rang d® m.ni tresse, 
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Zaïre , 

Et que j’essuie enfin l’outrage et le danger 
Du malheureux éclat d’un amour passager. 

Cette fierté qu’en nous soutient la modestie y 
Dans mon coeur à ce point ne s’est pas démentie . 
Plutôt que jusques-là j’abaisse mon orgueil. 

Je veiTois sans pâlir les fers et le cercueil. 

Je m’en vais t’étonner ; son superbe courage 
A mes foibles appas présente un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empressés , 

J’ai fixé ses regards à moi seule adressés; 

Et l’hymen , confondant leurs intrigues fatales , 
Me soumettra bientôt son coeur et mes rivales. 

FATIME. 

Vos appas , vos vertus sont dignes de ce prix ; 

Mon coeur en est flatté , plus qu’il n’en est surpris; 
Que vos félicités, s’il se peut, soient parfaites! 

Je me vois avec joie au rang de vos sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale , et goûte mon bonheur^ 
Avec toi partage je sens mieux sa douceur. 

FATIME. 

Hélas ! puisse le ciel souffrir cet byménée ! 

Puisse cette grandeur qui vous est destinée , 

Qu’on nomme si souvent du faux nom de bonhenr, 
Ne point laisser de trouble au fond de votre coeurî 
N’est-il point en secret de frein qui vous retienne ? 
Ne vous souVient'il plus que vous fûtes Chré- 
tienne ? 

, • . ZAÏKB. 

Ah ! que dis-tu ? Pourquoi rappeler mes ennuis? 
Cliere Fatime, hélas ! sais-je ce que je suis ? 

Le ciel m’a-t-il jamais permis de me connoitre ? 


• - -- -J 
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Tragédie, 1 1 

^ pas caché le sang qui m*a fait naître? 

FATIME. 

Néreatan , qui naquit non loin de ce séjour , . 

Vous dit que d’un Clirétien vous reçûtes le jour $ 
Que diS'je , cette croix qui sur vous fut trouvée y 
Parure de l’enfance , avec soin conservée , 

Ce signe des Chrétiens que l’art dérobe aux yeux y . 
Sous ce brillant éclat d’un travail précieux , 

Cette croix, dout cent fois mes soins'Tous oui 
parée , 

Peut-être entre vos mains est^elle demeurée 

Comme un gage secret de la fidélité 

Que vous deviez au Dieu que vous avez quitté. 

ZAÏRE. 

Je n’ai point d’autre preuve: et mon coeur, qui 
s’ignore , 

Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre? 
La coutume, la loi plia mes premiers ans 
A la Religion des heureux Musulmans. 

Je le vois trop : les soins qu'on prend de notre en- 
fance , ; 

Forment nos sentimens, nos moeurs, notre créance. 
J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris, Musulmane en ces'lieorx. 
L’instruction fait tout : et la main de nos peres 
Grave en nos foibles coeurs ces premiers caractères 
Que l’exemple et le tems nous viennent retracer , 

Et que peut-être en nous Dieu^seul peut efiàcer. 
Prisonnière en cés lieux , tu n’y fus renfermée 
Que lorsque ta raison, par l’àge confirmée. 

Pour éclairer ta foi te prêtoit son flambeau: ’ 

Pour moi ,* des «ÿarraainÿ esclave es moa berceeu , 


( 
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î a Zaïre ^ 

La foi Je nos Chrétiens me fat trop tard connue. 
Contre elle cependant , loin d’être prévenue ^ 

Cette croix, je l’avoue, a souvent, malgré moi. 
Saisi mon coeur surpris de respect et d’effroi; . 
J’osois l’invoquer même avant qu’en ma pensée 
D’Orosmane en secret l’image fût tracée. 

}’bonore , je chéris ces charitables loix , 

Dont ici ISérestan me parla tant de fois; 

Ces loix ; qui de la terre écaitant les miseres , 

Des humains attendris font un peuple de freres: 
Obligés de s’aimer, sans doute ils sont heureux. 

FATIMB 

Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer contr’eux? 
A la loi Musulmane à jamais asservie. 

Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie! 

Vous allez épouser leur superbe vainqueur. 

' ZAÏRE. ' 

Eh ! qpii refuseroit le présent de son coeur ? 

De toute ma foiblesse il faut que je convienne : 
Peut-être, sans l’amour, j’aurois été Chrétienne : 
Peut-être qu’a ta loi j’aurois sacriflé: 

Mais Orosmane m’iiime , et j'ai tout oublié. 

Je ne vois qu’Orosmane , et mou ame enivrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux sa grâce , ses exploits ; 
Songe à ce bras puissant , vainqueur de tant 
Rois , 

A cet aimable front que la gloire environne. 

Je ne te parle point du sceptre qu’il me donne : 
Non , la reconnoissance est un fnible retour , 

Un tribut offensant , trop peu fait pour l’amour. 
Mon coeur aime Orosmane , et -non son diadème : 
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Tragédie. l3 

Cbete yatim^î , en lui je n’aime que lul>mcme. 
ï*eut-être j’en crois trop un penchant si flatteur; 
Mais si le ciel, sur lui déployant sa rigueur, ■ 
Aux fers que j’ai portés eût condamné sa vie. 

Si le ciel sous mes loix eût rangé la Syrie , 

Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd’hui , 
Pour l’élever à soi , descendroil jusqu’à lui. 

FATIME. , - 

On marche vers ces lieux: sans doute, c’est lui* 
même. 

ZAÏRE. 

Mon coeur, qui le prévient, m’annonce ce que 
j’aime. . , 

Depuis deux jours , Fatime, absent de ce palais , 
Enfin mon tendre amour le rend à mes souhaits. 

" SCENE II. 

OHOSMaKE, ZAÏRE, FATlMBj 
. OROSMASE. 

ERTOEDSE Zaïre, avant que l’Iiyménée 
Joigne à jamais nos coeurs et notre destinée , 

J’ai cru, sur mes projets, sur vous, sur mon amour, 
Devoir en Musulman Vous parler sans détour. 

Les Soudans qu’à genoux cet uhivers contemple , 
Leurs usages, leurs, droits,, ne sonl^' point mon 
, exemple : - .| » i 

Je sais que notre loi, favorahle aux plaisirs,. 

Ouvre un champ sans limite à nos Vastes désirs : 
Que je puis à mon gré prodiguant mes tepdresscâ. 

r. I. a 



i4 . Zaiie, 

Recevoir à mes pieds l’encens de mes maîtresses^ 
Et tranquille au sérail, dictant mes volontés. 
Gouverner mon pays du sein des voluptés ; 

Mais la mollesse est douce , et sa suite est crnellei 
Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elleÇ 
Je vois de Mahomet ces lâches successeurs, 

Ces Califes tremhlans dans leürs tristes grandeurs. 
Couchés sur les débris de l’autel et du ti ône , 

Sous un nom sans pouvoir languir dans Bahylone, 
qui seraient encor , ainsi que leurs ayeux , 
Maîtres du monde entier , s’ils l’avoient été d’eux. 
Bouillon leur arracha Solyme et la Syrie : 

Mais bientôt , pour punir une secte ennemie, - 
Dieu suscita le bras du puissant'Saladin j ' 

Mon pere , après sa mort, asservit le Jourdain : 

^ moi , foible heritier de sa ^'andeur nouvelle , 
Maître encor incertain d’un Etat qui chancelle. 

Je vois ces fiers Chrétiens , de rapine altérés ; 

Des bords de l’Occident vers nos bords attirés} 

Et lorsque la trompette et la voix de la gueiTe , 

Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre'. 

Je n irai point en proie â de lâches amours, 

Aux langueurs d’nn serra il abaudonner mes jours 
^atteste ici la gloire , et Zaïre , et ma flamme , ’ 
De ne choisir- que vous pour maîtresse et pour 
femme. ^ - i- 

De vivre votre ami , votre amant , votre époux , * 
De partager mon coeur entre la guerre et vous. 

Ne croyea nas , non plus , que mon honneur confia 
La vertu dune épouse à ces monstres d’Asie! 

Du serrail des Soudana gardes injurieux , •'’* **^, 

Et des plaùifs d’un maître esclaves odieux. * 
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Tragédie. t5 

le sais vous estimer autant que je voos aime. 

£t sur votre vertu me fier à vous-méme. 

Ap rès un tel aveu, vous connoissez mon coeur. 
Voua sentez qu en vous seule il a mis son bonheuÿ 
Vous comp'enez assez quelle aniertume affreuse , 
Corromproit de mes jours la durée odieuse , 

Si vous ne receviez lesxjions que je vous fais , 
Qu'avec ces sentimens que l’on doit aux bienfait*» 
Je vous aime , Zaïre , et j.’ attends de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. ^ 
Je l’avoûrai, mon coeur ne veut rien qu’ardent* 
ment : 

Je me croirois haï d’êti’e aimé foiblement. , 

De tous mes sentimens tel est le caractère. 

Je veux avec excès, vous aimer et vous plaire. > ..• 
Si d’un égal amour votre coeur est épris , , 

Je viens vous épouser , mais c’est à ce seul prix $ 
Kt du noeud de l’hymen l’étreinte dangereuse, » 
iVJe rend infortuné, s’il ne vous rend heureuse. 

ZAÏRE, 

Tous, Seigneur, malheureux ! Ah ! si voti’e grand 
coeur , 

A sur mes sentimens pu fonder son bonheur , 

.S’il dépend en effet de mes flammés secrettes. 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous 
l’étes ! 

Ces noms chers et sacrés , et d’amant et d’époux , 
Ces noms nous sont communs : et j’ai , par-dessi» 
vous , • 

Ce plaisir si flatteur à ma tendresse extrême , 

De tenir tout, Seigneur, du bienfaiteur que j’aimn; 
Pc voir que ses bontés fent seules mes dwtrws , 
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i6 ^ Zaïre, 

D’étre rouvi';«ge heureux des ses augustes maias , 
De'révérer, d’aimer un héros que j’admire. 

Oui , si) parmi les coeurs soumis à votre empire , 
Vos yeux ont discerné les hommages du mien: 

'Si votre auguste choix . . . 

SCENE ni. 

ORÔSMAKE ) ZAÏRE j FATIMB j CORASMUT. 
CORASMIX. 

Cet esclave chrétien. 

Qui sur sa foi , Seigneur , a passé dans la France , 
Revient au moment même , et demande audience. 

FATIMB. 

O ciel ? 

OROSMAKE. 

n peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ? 
CORASMIK. 

Dans la première enceinte il arrête ses pas. 
Seigupur, je n’ai pas cru qu’aux regards.de son 
maître, •' * 

Dans ces augustes lieux un chrétien pût paroi tre. 

OROSRIAKE. 

Qu’il paroisse. En tous lieux, sans manquer de re- 
spect , 

• Chacun peut désormais jouir de mon aspect. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de Rois des tyrans invisibles. 
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Tragédie. 

* SCENE IV. 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME , COUASMIS , 
STERE6TAN. 

ITERE8TAT». 

R.BSPECTABtB ennemi qu’estiment Tes Chrétiens,- 
Je reviens dégager mes sermens et les tiens; 

J’ai satisfait à tout, c’est à toi d’y souscrire: 

Je te fais apporter la rançon de Zaïre , 

Et celle de Fatime , et de dix Chevaliers, 

Dans les murs de Solyme illustres prisonniers. 
Leur lilieité, par moi trop long-tems retardée , 
Quand je reparoitrois , leur dut être accordée: 
Sultan, tiens ta parole; ^Is ne^ont plus à toi , 

Et dès ce moment même ils sont libres par moi. 
Mais , gi-aces à mes soins , quand leur chaîne est 
brisée , ^ ^ 

A t’en payer le prix ma fortune épuisée , 

( Je ne le cele pas ) m’ôte l’espoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 

Une pauvreté noble est tout ce qui me reste. 
J’arrache des Chrétiens à leur prison funeste: 

Je remplis mes sermens , mon honneur , mon dé^ 
voir , 

n me suffit: Je viens me mettre en ton pouvoir t 
Je me rends prisonnier , et demeure en otage. 
OROSMAXE. 

Clirétien, je suis content de ton noble courage^ 
Mais ton orgueil ici se seroit-il flatté 
D’effacer Orostoane en générosité ? 

« 
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Zaïre, 

Reprends la liberté, remporte tes richesses, 

A l’or de ces rançons joins mes justes largesses : 
Au lieu de dix Clirétiens que je dus t’accorder , 

Je t’en veux donner cent ; tu les peux demander. 
Qu’ils aillent sur tes pas apprendre à ta patrie 
Qu’il est quelques vertus au fond de la Syrie : 
Qu’ils jugent , en partant , qui méritoit le mieux , 
Des François , ou de moi , l’Empire de ces lieux. 
Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre ^ 
Lusignan ne fut point réservé pour te suivre : 

De ceux qu’on peut te rendre il est seul excepté: 
Son nom seroit suspect à mon autorité : 

Il est du sang François qui regnoit à Solyme : 

On sait son droit au trône, et ce droit est un crime: 
Du <lestin qui fait tout , tel est l’arrôt cruel ; 

Si j’eusse été vaincu , je scrois criminel. 

Lusignan dans les fers finira sa caiTiere , 

£t jamais du soleil ne verra la lumière. 

Je le plains; mais pardonne à la nécessité 
Ce reste de vengeance et de sévérité. 

Pour Zaïre, crois-moi, sans que ton coeur s’offense. 
Elle n’est pas d’un prix qui soit en ta puissance : 
Tes Chevaliers François, et tous leurs Souverains, 
S’uniroient vainement pour l’ôter de mes mains. 
Tu peux partir. 

KERESTAN. 

Qu’entends- je ! Elle naquit Chrétienne, 
'.T’ai, pour la délivrer, ta parole et la sienne; 

Et quant à Lusignan , ce vieillard malheureux , 
PouiToit-il ?. . . 

OROSMAXE. 

. Je t’ai dit. Chrétien , que je le veux. 
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J’honore ta vertu; mais cette humeur altiere , 

Se faisant estimer , commence à me, déplaire : 
Sors , et que le soleil levé sur mes États , 

Demain y {^rès du Jourdain ne te retrouve pas. 

C Nérestan sort. J 

■ FATIME. 

O Dieu ! secourez-nous. * 

OROSMAITE. 

Et vous , allez , Zaïre 

Prenez dans le serrail un souverain empire , 
Commandez en Sultane , et je vais ordonner 
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner. 

SCENE V. • 

OROSMAHE, CORASMIir. 

/ 

OROSMASE. 

C<ORASMi5 , que veut donc cet esclave infidelle? 
Il soupiroit ... ses yeux se sont tournés vers elle. 
Les as-tu remarqués ? > 

coRASMnr. 

Que dites-vous , Seigneur , 
De ce soupçon jaloux écoutez-vous l’erreur ? 

OROSMANE. 

Moi , jaloux ! qu’à ce point ma fierté s’avilisse ! 
Que j’éprouve l’horreur de ce honteux supplice ! 
Moi y que je puisse aimer comme l’on sait haïr ! 
Quiconque est soupçonneux invite aie trahir. 

Je vois à l’amour seul ma maîtresse asservie: 
Cher Corasmin , je l’aime avec idolâtrie. < 
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Zaïre, 

Mon amour est plus fort, plus grand quemesLieü- 
faits. 

Je ne suis point jaloux ... Si je l’étois jamais, 

Si mon coeur!... Âh! chassons cette importune itiée. 
D’un plaisir pur et doux mon ame est possédée.' 

"Va , fais tout préparer pour ces momens heureux 
Qui vont joindre ma -vie à l’objet de mes voeux. 

Je vais donner une heure aux soins de mon Empire, 
Et le reste du jour sera tout à Zaïre. 



ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

\ 

lTEaE.STA?r, CHATILLOX. 

O CHATILLOir. 

BRAVE Nérestan , Chevalier généreux , 

Vous qui brisez les fers de tant de malheureux : 
"Vous, sauveur des Chrétiens, qu’un Dieu sauveur 
envoie , ' 

Paroissez , montrez-vous , goûtez la douce joie 
De voir nos compagnons , plem'aut ^ vos genoux , 
Baiser l’heureuse main qui noos délivre tous. 

Aux portes du serrail en foule ils vous demandent: 
Ne privez point lenrs yeux du héros qu’ils attendent, 
Et qu’unis à jamais sous notre bienfaiteur ... 

KERESTAN. 

Illustre Chàtillon , modérez cet honneur: • 
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Tragédie* 2 1 ^ 

3*ai rempli d*un François le devoir ordinaire : 

J’ai fait ce qu’à ma place on vous auroit vu faii*e. 

• CHATILLOir. 

Sans doute; et tout Ghrétien^ tout digne Chevalier, 
Pour sa religion se doit sacrifier ; 

£t la félicité des coeurs tels que les nôtres , 
Consiste à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir, comme vous, un si noble devoir! 
Pour nous, tristes jouets du sort qui nous opprime. 
Nous, malheui'eux.François , esclaves dans Solyme, 
Oubliés dans les fers , où long-tems sans secours * 
Le pere d’Orosmane abandonna nos jours ; 

Jamais nos yeux, sans vous, nereverroient la France» 
HERESTAW. 

Dieu s’est servi de moi , Seigneur. Sa providence 
De'ce jeune Orosmane a fléchi la rigueur. 

Mais quel triste mélange altéré ce bonheur ! 

Que de ce fier Soudan'la clémence odieuse 
Répand sur ses bienfaits une amertume affreuse ! 
Dieu me voit et m’entends; Usait si dans mon coeu(} 
J’avois d’autres projets que ceux de sa grandeur. 

Je faisois tout pour lui : j’espérois de lui rendit 
Une jeune beauté , qu’à l’âge le pluÿ tendre 
Le cruel Noradin fit esclave avec moi , 

Lorsque les ennemis de notre auguste foi , 
Baignant de notre sang la Syrie enivrée , 
Smprirent Lusignan vaincu dans Césarée ; 

Du seirail des Sultans sauvé par des Chrétiens , 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans Paris sur ma seule parole , . 
Seigneur; je me flattois, ( espérance frivole )■ !■ 



^ G2 . Zaïre , . 

t 

De rameBer Zaïre à celte heurense cour. 

Où Louis des vertus a fixé le séjour. 

Déjà même la Reine , à mon xele propire , , 

Xui tendoit de son trône un main protertrice^ 

Enfin lorsqu’elle touche au moment sooltaité , 

Qui la tiroit du sein de sa captivité. 

On la retient . . . Que dis-je ?... Ah ! Zaïre elle- 
même , 

Oubliant les Chrétiens, pour ce Soudan qui Taime.. 
!N’y pensons plus... Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaisir mortel j 
Des Clirétiens malheureux l’espérattce est trahie. 

CHÀT1U.OR. 

Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; ' 

Disposez-en, Seigneur , elle vous appartient. 
NERESTAK. 

Seigneur, ce Lusignan , qu’à Solyme on retient. 

Ce dernier d’une race en héros si féconde, 

Ce gu^errier dont la gloire avoit rempli le monde , \ 
Ce héros malheureux, de Bouillon descendu, 

Aux soupirs des Chrétiens ne sera point rendu. 

CHATlIiLON. 

Seigneur , s’il est ainsi, votre faveur est vaine : 

Quel indigne soldat voudroit briser sa chaîne , 

Alors que dans les fers son chef est retenu ? 
Lusignan, comme à moi , ne vous est pas conno. 
Seigneur , remerciez ce ciel , dont la clémence 
A , pour votre honheur , placé votre naissance 
Long-tems après ces jours à jamais détestés , 

Après ces jours de sang et de calamités , 

Où je vis , sous le joug de nos barbares maîtres , 
Tomber ces mors saerés conqiiis par nos ancétlçs. 
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Ciel ! si vous aviez vu ce temple abandonné , 

Du Dieu que nous servons le tombeau profané > 
Nos peres , nos enfans , nos filles et nos femmes , 
Au pied de nos autels expirans dans les flammes , ' 
Et noti’e dernier Roi courbé du faix des ans , 
Massacré sans pitié sur ses fils expirans ! 

Lusignan , le dernier de cette auguste race , 

Dans ces momens affreux ranimant notre audace ^ 
Au milieu, des débris des temples renversés. 

Des vainqueurs , des vaincus, et des morts entassés, 
Terrible , et d’une main reprenant cette épée , 
Dans le sang infidelle à tout moment trempée ; - 
Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté ' 
De notre sainte foi le signe redouté , 

Criant à haute voix : François , soyez fideles . . 

Sans doute en ce moment, le couvrant de ses ailes, 
La vertu du Très-haut, qui nous sauve aujourd’hui, 
Applanissoît sa route , et niarcboit devant lui} 

Et des tristes Chrétiens la foule délivrée 
Vint porter avec nous ses pas dans Césarée. • 

Là , par nos Chevaliers , d’une commune voix , 
Lusignan fut choisi pouf nous donner des loix. '■ 
O nion cher Nérestan ! Dieu , qui nous humilie. 
N’a pas voulu , sans doute , en cette courte vie , ' 
Nous accorder le pi-ix qu’il doit à la vertu ; ■ 
Vainement pour son nom nous avons combattu. ' 
Ressouvenir aflreux , dont rbbrreur me dévore î 
Jérusalem en cendre, hélas ! funioit encore,* 
Lorsque dans notre asyle attaqués et trahis, ' * ' 
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 

La flamme , dont brûla Sion désespérée , ' 

S’étendit en fureur aux murs de Césarée. 
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Ce fut -là le dernier de trente ans de revers ♦' 

Là je vis Lusignan chargé d’indigne fers : 
Insensible à sa. chute , et grand dans ses miseres ^ - 
11 n'étoit attendri que des maux de ses freres. 
Seigneur , depuis ce tems , ce pere des Chrétiens} 
Hesserré loin de nous , blanchi dans ses liens , 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière , 
Oublié de l’Asie, et de l’Europe entière. 

Tel est son sort ajBreux j et qui peut aujourd’hui. 
Quand il souflBre pour nous, se voir heureux san? lui? 

KERESTAK. 

Ce bonheur , il est vrai , seroit d’un coeur barbare. 
Que je hais le destin qui de lui nous sépare f 
Que vers lui vos discours m’ont sans peine entraîné! 
Je cnnnois ses malheurs , avec eux je suis né. 

Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre : • 
V otre prison , la sienne , et Césarée eü cendre , 
Sont les premiers objets, sont les premiers l'evers, 
Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts. 

Je sortois du berceau } ces images sanglantes 
Dans vos tristes récits me sont encor présentes.’ 

Au milieu des Chrétiens dans un temple immolés^ 
Quelques enfans , Seigneur , avec moi rassemblés. 
Arrachés par des mains de carnage fuihantes} 

Aux bras ensanglantés de nos meres tremblantes, 
Nous fûmes transportés dans ce palais des Rois, t 
Dans ce même Serrail , Seigneur, oh je vous vois*’ 
Noradin m’éleva près de. cette Za'ire, , 

Qui depuis... (pardonnez si mon coeur en soupire]^* 
Qui depuis , égarée en ce funeste lieu , < 

Çouv un maître barbare abandonna son Dist^ 
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CHATILLON. ) 

Telle est des Musulmaus la funeste prudence. • 
De leurs Chrétiens captifs ils séduisent l’enfance; 
Et je bénis le ciel propice k nos desseins, 

Qui dans vos premiers ans vous sauva de leurs mnînS. 
Mais , Seigneur , après tout , cette Zaïre même , 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui 
l’aime. 

De son crédit au moins nous ponrroit secourir: 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne se servir ? 
M’en croires-vous ? Le juste, aussi bien que le sage. 
Du crime et du malheur sait tirer avantage. 

Vous pourriez de Zaïre employer la faveur 
A fléchir Orosmane , à toucher son giand coeur, 

A nous rendre un héros , que lui - même a du 
plaindre , r < ' 

Que sans doute il admire, et qui n’est plus à craindre. 

HERESTABT. 

Mais ce même héros , pour briser ses liens , 
Voudra- t-il qu’on s’abaisse à ces honteux moyens? 
Et quand il le voudroit, est* il en ma puissance 
D’obtenir de Zaïre un moment d’audience 3 
Croyez-vous qu’Orosmane y daigne consentir ? 

Le Serrail à ma voix pourra-t^il se rouvrir ? 

Quand je pourrois enfin paroitre devant elle. 

Que faut-il espérer d’une femme inlidelle , 

A qui mon seul aspect doit tenir .lieu d’alTront,. 

Et qui lira sa bonté écrite sur mon front? • f 
Scigueur, il est bien dur, pour un coeur magnanime. 
D’attendre des secours de ceux qu’on mésestime. 
Leurs refus s^nt affreux, leurs bienfaits font rougir^. 

T. IL 3 
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j^ire, 

CHATILLOW. 

Songez à Lusignan , songez à le servir. 

TCERESTAN. 

Eh bien !... Mais quels chemins jusqu'à cette infi- 
delle 

Pourront ?... On vient à nous. Que vois-je ? ô ciel! 
c’est elle. 

i 

SCENE II. 

/ 

ZAÏRE ^ CHATII.LON5 ïfERESTAN. 

J 

’ ZAÏBE, à Nérestan. 

vJ EST VOUS, digne François, à qui je viens parler.. 
Le Soudan le permet , cessez de vous doubler j 
Et, rassurant mon coeur, qui tremble à votre ap- 
proche , 

Chassez de vos regards la plainte et le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons , nous rougissons 
tous deux ; 

Je souhaite et je crains de rencontrer vos yeux. 

L un a l’autre attachés depuis notre naissance. 

Une affreuse prison renferma notre enfance ; 

Le sort nous accabla do poids des mèmefs fers , 

Que la tendre amitié nous rendoit plus légers, 
n me fallut depuis gémir de votre absence : 

Le ciel porta vos pas aux rives de la France r 
Prisonnier dans Solyme , enfin je vous revis j 
Un entretien plus libre alors m’étoit permis. 

Esclave dans la foule , où j’étois confondue , 

Aux reg-ards du' Soudan- je vivois inconnue : 
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Volts daignâtes bientôt, soit grandeur, soit pitic, 
Soit plutôt digne effet d’une pure amitié. 

Revoyant des François le glorieux Empire , 

Y chercher la rançon de la triste Zaïre : 

Vous l’apportez: le ciel a trompé vos bienfaits; 
Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais. 
Mais , quoique ma fortune ait d’éclat et de cliarmes. 
Je ne puis vous quitter sans répandre des larmes. 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir, 

Cliérir de vos vertus le tendre souvenir , 

Comme vous des humains soulager la misere , 
Protéger les Chrétiens , leur tenir lieu de raei’e : 
Vous me les rendez chers, et ces infortunés... 
NEaESTAN. 

> Vous, les protéger ! vous, qui les abandonnez ! 
Vous, qui des Lusignans foulant aux pieds la cendre.. 

ZAÏRE. 

Je la viens honorer. Seigneur;, je viens vous rendre 
Le dernier de ce sang , votre amour , votre espoir : 
Oui , Lusignan est libre , et vous l’allez revoir. 

CHATILLON. 

O ciel ! nous reverrions notre appui , notre pere ! 

MERESTAN. 

Les Chrétiens vous devroient une tète si ckere ! 

ZAÏRE. 

Tavois sans espérance osé la demander: 

Le généreux Soudan veut bien nous l’accorder: 

On l’amene «n ces lieux. 

IfERESTAir. 

Que mon ame est émue l 
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’ Zaïre , 

ZAÏRE. 

Mes larmes, malgré moi , me dérobent sa rue. 
Ainsi cpie ce vieillard 'j’ai langui dans les fers: 

Qui ne sait compatir aux maux qu’on a soufferts ( 

NERESTAE. 

Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle! 

SCENE III. 

ZAÏRE, LTJSIGNAV,, CHATILLON, 

KBRBSTAir , plusieurs Esclaves Chrétiens. 

LOSIGITAN. ■ 

Dü séjour du trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis - je avec des Chrétiens ?... Guidez mes pas 
tremblans. 

Mes maux m’ont affoibli plus encor que mes ans. 

( Eh s’asé^jant. J 
Suis-je libre en effet ? 

ZAÏRE. 

Oui , Seigneur; oui , vous l’étes. 

CHATILLON. 

Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiétés. 
Tous nos tristes Chrétiens. ... 

LUSIGNAN. 

O jour ! 6 douce voix ! 
Cbâtillon, c’est donc vous? c’est vous que je revois! 
Martyr , ainsi que moi , de la foi de nos pères , 

. Le Dieu que nous servons finit-il nos miseres ? 

En quels lieux sommes*nous ? Aidez mes foibles 
yeux. 
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V Tragédie. 

CHATILLON. 

C’est ici le palais qu’ont bâti vos ayeux; 

Du lils de Noradia c’est le séjour profane. 

ZAÏRE. 

Le maître de ces lieux , le puissant Orosmane, 

Sait connoître , Seigneur , et chérir la vertu. 

(F.n montrant Nérestan.J 
Ce généreux François, qui vous est inconnu. 

Par la gloire amené des rives de la France, 

Venoit de dix Chrétiens payer la délivrance: 

Le Soudan, comme lui, gouverné par l’honneur. 
Croit, en vous délivrant, égaler son grand coeur. 

Ll'SIGIfAIf. • 

Des Chevaliers François tel est le caractère; 

Leur noblesse en tout temps me fut utile et cbere. 
Trop digne Chevalier, quoi ! vous passez les mers. 
Pour soulager nos maux , et pour briser nos fers ! 
Ah ! parlez , à qui dois-je un service si rare ? 

KERESTArî. 

Mon nom est Nérestan ; le sort long-temps barbare. 
Qui dans les fers ici me mit presqu’en naissant. 

Me fit quitter bientôt l’Empire du Croissant. 

A la cour de Louis, guidé par mon courage. 

De la guerre sous lui j’ai fait l’apprentissage; 

Ma fortune et mon rang sont un don de ce Roi, 

Si grand par sa valeur, et plus grand par sa foi. 

Je le suivis. Seigneur aux bords de la Charante, 
Lorsque du fier Anglois la valeur menaçante. 
Cédant à nos efforts trop long temps captivés, 
Satisfît, en tombant, aux lys qu’ils ont bravés. 
Venez, prince, et montrez au plus grand des 
Monarques , 
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De vos fers glorieux les vénérables raarques. 

Paris va ré\'érer le martyr de la croix , 

£t la cour de Louis est l’asyle des Rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 

Quand Philippe à Box'iiie enchaînoit la victoire, 

Je combattnis , Seigneur , avec Montmorency , 
Melun , d’Estaing , de Nefle , et ce fameux Gouci. 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : • 
Vous voyez qu’au tombeau je suis prêt à descendre 
Je vais au Roi des Rois demander aujourd’hui 
Le prix de tous les maux que j’ai soufferts pour lui. 
Vous, généreux témoins de mon heure dernière. 
Tandis qu’il en est temps , écoutez ma prière , 
Mérestan , Ghâtillon , et vous. ... de qui les pleurs 
Dans ces momens si chers honorent mes malheurs, 
Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 

Qui répand devant vous des larmes que le temps 
Ne pèut encor tarir dans mes yeux expirans. 

Une fille , trois fils , ma superbe espérance , 

Me furent arrachés dès leurs plus tendre enfance: 
O mon cher Châtillon , tu dois t’en souvenir. 
CHATILLON. 

De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
LUSIGNAN. 

Pi-isonnier avec moi dans Gésarée en flamme , 

Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 
CHATILLON. 

Mon bras chargé de fers ne les put secourir. 
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X.OSIGXAIT. 

Helas ! et j’ étoig père , et je ne pus mourir ! 

'V'eillezdu hautdes cieux, chers enfans que j’implore. 

Sur mes autres enfans, s’ils sont viv.ins encore. 

Mon «lernier fils, ma fille, aux chaînes réservés. 

Par de barbares mains pour servir conservés. 

Loin d’un père accablé , furent portés ensemble 
Dans ce même scrrail où le ciel nous rassemble. 

CHATILION. 

n est vrai , dans l’horreur de ce péril nouveau , 

Je tenois votre fille à peine en son berceau: 

-Ne pouvant la sauver ,Seigneur,j’allois moi même 
Répandre sur son fi’ont l’eau sainte du baptême , 

Liorsque les Sarrasins , de carnage fuinans , 

Revinrent l’arracher à mes bras tout sanglans 
Votre plus jeune fils , à qui les destinées 
Avoient à peine Acdre accordé quatre années ^ 

Trop capable déjà de sentir son malheur. 

Fut dans Jérusalem conduit avec sa soeur. 

MERESTAIt. • 

De quel ressouvenir mon ame est déchirée ! 

A cet âge fatal j’étois dans Césarée: 

Et tout couvert de sang , et chargé de liens , 

■Je suivis en ces lieux la foule des Chrétiens. 

tüSIGXAN. 

Vous.. . Seigneur ! . Ce serrail éleva votre enfance ?. 

(En les l egaiduni.) 

Hélas! de mes enfans -auriez-vous connoissance? 

Ils seroient de votre âge , et peut-être mes yeux.... 

Quel ornement, Madame , étranger eu ces iieu.\? 

Depuis quand l’ avez-vous ? 
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Sa 


Zaïre, 


ZAÏRE. 

Dejiuis que je respire 

Seigneur. . . Eh quoi 1 d’ou vient que votre ame 
soupire ? 

LUSIGNAN. 

Ah ] daignez confier à mes trernhlantes mains. .. 

ZAÏRE. 

■ De quel trouble nouveau tous mes sens sont atteints ! 
Seigneur, que i‘aites>vous ? 

LUSIGNAN. 

O ciel! ô providence! 

Mes yeux , ne trompez point ma timide espérance ; 
Scroit -il bien possible : Oui , c’est elle. . . Je Toi 
Ce présent qu’une épouse avoit reçu de moi , 

Et qui de mes enfans omoit toujours la tête , 
Lorsque de leur naissance on célébroit la fête : 

Je revois. ... Je succombé à mon saisissement. 

Zaïre. J 

Qu’entends- je ? et quel 'soupçon m’agite en ee 
moment ! 

Ah , Seigneur. . . 

Lusignan. 

Dans r espoir dont j’entrevois les charmes , 
Ne m’abandçnnez pas, Dieu qui voyez mes larmes, - 
Dieu mort sur cette croix , et qui revia^our nous: 
Parle, achevé ,ômonDieu! cesontlàdetescoups. 
Quoi Madame, en vos mains elle étoit demeurée ? 
Quoi !tous les deux captifs, et pris dans Césarée ? 

Zaâre. 

Oui , Seigneur, 

Nerestan. 

Se peut-il?. . ..'• 
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tOSIGWAN. 

Leur parole , leuri traits , 

De leur mere en effet sont les vivans portraits. 
Oui,gran«1 Dieu, tule veux, lu permet* que je voie... 

- Dieu , ranime mes sens trop foibles pour ma joie, 
Madame... Nérestan... Soutiens-moi, CUàtillon... 
Nérestan , si je Job nommer encor ce nom , 
Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse 
Du fer dont à mes yeux une main furieuse . . - 
NERBSTAM. 

Oui , Seigneur , il est vrai. 

Losignan. 

Dieu juste 1 heureux momens ! 
NERESTAN , sfi jetant à genoux. 

Ah , Seigneur ! ah , 5iaïre ! 

LOSIGNAN. 

Approchez, mes enfans. 

ITERE5TAN. 

Moi , votre fils ! ' 

Zaïre. 

Seigneur ! 

LCSIGNAN. 

Heureux jour qui m’éclaire ! 
Ma fille ! mon cher fils ! embrassez votre père. 
CHATHJ.ON. 

Que d’un bonheur si grand mon cœur se sent toucher!. 

LUSIGNAN. 

De vos bras , mes enfans , je ne puis m’arracher. 

Je vous revois enfin, chere et triste famille ; 

Mon fik, digne heritier... Vous.. .hélas! vous ma fille! 
Dissipez mes soupçons, ôtez-moi cette horreur. 

Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur. 
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Toi qui seul as conduit sa fortune et la mienne , 
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu Chré- 
tienne ? 

Tu pleures , malfaenreuse et tu baisses les yeux ! 
Tu. te tais! je t’entends: ô crime! 6 justes cieux! 

ZAÏRE. 

Je ne puis voastromper:souslesloixd’Orosmane... 
Punissez votre fille . . . Elle étoit Musulmane. 

LUSlCnAlT. 

Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi! 

Ah , mon fils! A ces mots j’eusse expiré sans toi. 
Mon Dieu , j’ai combattu soixante ans pour ta 
gloire J 

J’ai TU tomber ton temple , et périr ta mémoire ; 
Dans un cachot affreux , abandonné vingt an&. 

Mes larmes t’imploroient pour mes tristes enfans^ 
Et lorsque ma famille est par toi réunie, 

Quand je trouve une fdle, elle est ton ennemie! 

Je suis bien malheureux!... c’est ton pere, c’est 
moi , 

C’est ma seule prison qui t’a ravi ta foi. 

Ma fille, tendre objet de mes demieres peines. 
Songe au moins , songe au sang qui conle dans tes 
veines : 

C’est le sang de vingt Rois, tous Chrétiens comme 
moi: 

C’est le sang des héros , défenseurs de ma loi : 

C’est le sang des martyrs... O fille encor trop chere! 
Connois-tu ton destin 7 sais-tu quelle est ta mere ? 
Sais-tu bien qu’à l’instant que son flanc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d’un malheureux amour , 
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Je la vis massacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ? 

Tes freres , ces martyrs , égorgés à mes yeux , 
T’ouvrent leurs bras sanglans tendus du haut des 
cieuz. 

TonOieuque tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes. 
Pour toi, pour runivers , est mort en ces lieux 
mêmes , 

En ces lieux où mon bras le servit tant de fois , 
En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 
Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes mai* 
très: 

Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres.. 
Tourne les yeux : sa tombe est près de ce palais; 
C’est ici la montagne , où, lavant nos forfaits. 

Il voulut expirer sous les coups de l’impie ; 

C’est là que de sa tombe il rappella sa vie. 

Tu ne saurois marcher dans cet auguste lien; 

Ta n’y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu j 
Et tu n’ y peux rester sans renier ton pere ; 

Ton honneur qui te parle et ton Dieu qui t’éclsire. 
Je te vois , dans mes bras , et pleurer et frémir • 
Sùv ton front pâlissant Dieu met le repentir : 

Je vois la vérité dans ton coeur descendue $ 

Je retrouve ma fille, après l’avoir perdue ; 

Et je reprends ma gloire , et ma félicité , 

En dérobant mon sang à l’infidélité. 

NERSStÀV. 

Je revois donc ma soeur ! Et son ame . . . 

ZXIÜB. 


Ah , mon pere 

Cher auteur de mes jours, parlez, que dois- je faire 
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2^ire , 

LCSlGNANy 

M’ôter, par un seul mot, ma honte et mes ennui% 
Dire : Je suis Chrétienne. 

ZAÏRE 

Oui... Seigneur... Je le suis. 

LrSIGNAW. 

Dieu , reçois son aveu du sein de ton Empire. 
SCENE IV. 

ZAÏRE , tXJSlGKAN, CHATILLON , MERESTA3T , 
CÔRASMIK. 

P 

CORASMIK. 

IVIadaiwe , le Soudan m’ordonne de vous dire 
Q'i’k l'instant de ces lieux il faut vous retirer, 

Et de ces vils Chrétiens sur-tout vous séparer. 
Vous, François, suivez-moi; de' vous je dois ré- 
pondre. 

CHATILI.ON. 

Où sommes-nous , grand Dieu ? Quel coup viepi 
nous confondre ? 

LUSIGNAN, 

Notre courage , amis , doit ici s’animer. 

ZAÏRE. 

Hélas , Seigneur ! 

LUSIGNAN. 

O vous que je n’ose nommer , 
Jurez-moi de garder im secret si Inaeste. 
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Jé vous le jure. 


ZAÏRE. 
tüSlGîîAN. 

Allez : le ciel l’era le reste. 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

OROSMANE , CORASMIN. 

y OROSMAWE. 

oos étiez , Corasmin , trompé par vos .'\larmes ; 
Non , Louis contre moi ne tourne point ses armes : 
Les François sont lassés de chercher désormais 
Des climats que pour eux le destin n’a point faits; 
Ils n’abandonnent point leur fertile patrie , 

Pour languir aux déserts de l’aride Arabie , 

Et venir arroser de leur sang odieux , 

Ces palmes que pour nous Dieu lit croître en ces 
lieux. 

Ils couvrent de vaisseaux la mer de la Syrie. 
Louis, des bords de Chvjpre, épouvante l’Asie: 
Mais j’apprends que ce Roi s’éloigne de nos ports } 
De la féconde Egypte il menace les bords; 

3’en reçois à l’instant la première nouvelle. 

Contre les Mamelus son courage Tappelle; 

Il cherche Melédin , mon secret ennemi ; 

Sur leurs divisions mon trône est afiermr. 

T, IL 
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Je ne crains plus enfin l’Egypte ni la France.' 

Nos communs ennemis cimentent ma puissance; 
Et prodigues d’uii sang qu’ils devroient ménager. 
Prennent, en s’immolant, le soin de me venger. 
Relâche ces Chrétiens, ami, je les délivre: 

Je veux plaire à leur maître , et leur permets de 
vivre : 

Je veux que sur la mer on les mene à leur Roi , 
Que Louis me connoisse et respecte ma foi. 
Mene-lui Lusignan; dis-lui que je lui donne 
Celui que la naissance allie à sa couronne. 

Celui que par deux fois mon pere avoit vaincu, 
'Et qu’U tint enchaîné tandis qu’il a vécu. 

CORÂSMIH. 

Son nom cher aux Chrétiens.... 

OROSMANE. 

Son nom n’est point â craindre. 
CORASMIN. 

Mais, Seigneur, si Louis.... 

OROSMAKB. 

11 n’est plus tems de feindre. 
Zaïre l’a voulu , c’est assez : et mon coeur , 

En donnant Lusignan, le donne à mon vainqueur. 
Louis est peu pour moi , je fais tout pour Zaïree 
Nul autre sur mon coeur n’auroit pris cet empire. 
Je viens de l’affliger : c’est à moi d’adoucir 
Le déplaisir mortel qu’elle a dû ressentir , 

Quand , sur les faux avis des desseins de la France, 
J’ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. 

Que dis-je? Ces momens, perdus dans mon conseil. 
Ont de ce grand hymen suspendu l’appareil : 

D’une heure encore ami , mon bonheur se difTere : 
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Mais j’emploirai du moins ce tems à lui complaire^ 
2aïre ici demande iin secret enti'ctien 
Avec ce Nérestan, ce généreux Chrétien.... 

* coRASMnr. 

Et vous avez , Seigneur , encor cette indulgence ? 

OROSMANE. 

Ils ont été tous deux esclaves dans l’enfance ; 

Ils ont porté mes fers , ils ne se verront plus : 

Zaïre enfin de moi n’aura point un refus. 

Je ne m’en défends point: je foule aux pieds pour 
elle 

Des rigueurs du serrail la contrainte cmelle. 

J’ai méprisé ces loix , dont l’âpre austérité 
Fait d’une vertu triste une nécessité. 

Je ne suis point formé du sang Asiatique ; 

Né parmi les rochers au sein de la Taurique f 
Des Scytes mes ayeux je garde la fierté , 

Leurs moeurs , leurs passions , leur générosité : 

Je consens qu’en partant Nérestan la revoie : 

Je veux que tous les coeurs soient heureux de ma 
joie. 

Après ce peu d’instans volés à mon amour , 

Tous ses momens, ami , sont à moi sans retour. 

Va , ce Chrétien attend , et tu peux l’introduire, 
Presse son entretien , obéis à Zaïre* 
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Zaïre, 

SCENE IL 


CORASMIN , MERESTAN. 

CORASMIir. 

En ces lieux un moment tu peux encor rester. 
Zaïre à tes regards viendra se présenter, 

SCENE III. 

NERESTAM, $€ul. 

E„ quel état , ô ciel ! en quels lieux je la laisse ! 
O ma Religion ! ô mon père ! ô tendresse ! 

Mais je la vois. 

> • 

SCENE IV. 

ZAÏRE, NERESTAN. 

HERESTAN. 

M A soeur, je puis donc vous parler. 
Al»! dans quel tems le ciel nous voulut rassembler! 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père. 

ZAÏRE. 

Dieu ! Lusignan ! 

NEr.EPTAW. 

Il touche à son heure dernière. 

Sa joie, en no»is »(»yant, par de trop grands efforts. 
De ses sens affuiblis a rompu les ressorts: 


OfgjtiToH hu CjtiCï^Ie 



Tragédie. 4 ^ 

Et cette émotion , dont son ame est remplie , 

A bientôt épuisé les sources de sa vie. 

Mais , pour comble d’horreurs , à ces dernier» 
momenS) 

n doute de sa hile , et de ses sentimens : 

Il meurt dans l’amertume , et son ame incertaine 
Demande , en soupirant, si vous êtes Chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi , je suis votre soeur , et vous pouvez penser 
Qu’à mon sang, à ma loi , j’aille ici renoncer ? 
KERESTAH. 

Ah , ma soeur ! cette loi n’est pas la vôtre encore j 
Le jour qui vous éclaire est pour vous à l’aurore ; 
Vuus n’avez point reçu ce gage précieux , 

Qui nous lave du crime et nous ouvre les cieux. 
Jurez par nos malheurs et par votre famille , 

Par ces martyrs sacrés , de qui vous êtes fille , 

Que vous voulez ici recevoir aujourd’hui 
Le sceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 

ZAÏRE. 

Oui , je jure en vos mains, par ce Dieu que j’adore, 
Par sa loi que je cherche , et que mon coeur ignore, 
De vivre désormais sous cette sainte loi . . . 

Mais , mon cher frere . . . Hélas ! que veut r elle de 
moi ! 

Que faut-il ? 

ireRESTAW. 

• Détester l’enapjire de vos maîtres , 
Servirj aimer ce Dieu qu’pnt aime nos ancêtres ; 
Qui , né près de ces murs,. est mort ici pour nous; 
Qui ^us a rassemblé», qui m’a conduit vers vous. 

4 * 
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Est-ce à moi <l’eA parler? moins instruit quefidèlé, 
Je ne guis qu’un soldat, et je n’ai que du zele.^ 

Un pontife sacré viendra jusqu’en ces lieux 
Vous apporter la vie et deciller vos yeux. 

Songez à vos sermens, et que l’eau du Kaptême 
Ne vous apporte point la mort et l’anathérae. 
Obtenez qu’avec lui je puisse revenir. 

Mais à quel titre , ô ciel ! faut-il donc l’obtenir ? 

A qui le demander dans ce serrail profane? 

Vous , le sang dé vingt Rois esclave d’Orosmane j 
Parente de Louis , fille de Lusignan , 

Vous Chrétienne', et ma soeur , esclave d’un Soudan! 
Vous m’entendez. . . je n’ose en dire davantage ; 
Dieu ! nous réserviez-vous à ce dernier outrage ? 

■ . Zaïre. 

Ah cniel ! poursuivez , vous ne connoisseî pas" 
Mon secret , mes tourmens , mes voeux , mes at- 
tentats. ’ 

Mon frere , ayez pitié d’une soeur égarée 
Qui brûle,’ qui gémit, qui meurt désespérée. 

Je suis Clirétienne; helas . . .j’attends avec ardeur 
Cette eau sainte, cette eau qui peut guérir mon 
coeur. 

Non , je ne serai point indigne de mon frere , 

De mes ayeux , de moi , de mon malheureux pere , 
Mais parlez à Zaïre , et ne lui cachez rien 
Dites. . . quelle est la loi de l’Empire CKrétien ? 
Quel est le châtiment pour une infortunée , 

Qui, loin de ses pareils «iix fers abandonnée , • 
Trouvant chez un barbare un généreux appui. 

A uroit touché- son ame, et s’uniroit à lui ? 
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NEaÉSTAN. 

O ciel! que dites-TOus? Ali! la mort la plus prompte 
Devroit ... 

ZAÏRE. 

C’en est assez , frappe et préviens ta bonté. 
merestan. 

Qui , vous, ma soeur ? 

ZAÏRE. 

C est moi que je viens d’accuser. 
Orosmane m’adore. . . et j’aÛois l’épouser. 
UTERESTAN, 

L’épouser! est-il vrai, ma soeur? Est-ce vous-même? 
Vous, la fille des Rois ? 

Zaïre. 

Frappe, dis-je ; je l’aime* 
KERESTAN. ■ 

Opprobre mallieuveux du sang dont vous sortez. 
Vous demandez la mort, et vous la méritez: 

Et , si je n’écoiitois que ta honte et ma gloire , 
L’honueur de ma maison, mon père, sa mémoire , 
Si la loi de ton Dieu, que tu ne coniiois pas. 

Si ma Religion ne retenoit mon bras , 

Lirois dans ce palais, j’irois, au moment même, 
Immoler de ce fer un barbare qui t’aime , 

De son inrligne flanc le plonger dans le tien, 

Et ne l’cn retirer que pour percer le mien. 

Ciel ! tandis que Louis, l’exemple de la terre . 

Au Nil éppuvanté ne va porter la guerre , 

Que pour venir bientôt, frappant des coups plus 
sûrs , 

Délivrer ton Dieu même, et lui rendre ces murs; 
Zaitc , Cependant , ma soeur , son alliée , 
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Au tyran d’nn serrail par Vliinaen est liée ! 

Et je vais donc apprendre à Lusignan trahi, 

Qu’un Tartare est le Dieu que sa fille a choisi ! 

Dans ce moment aflVeiix , hélas ! ton pere expire , 
En demandant à Dieu le salut de Zaïre. 

ZAÏRE. 

AiTête , mon cher frere. . . . arrête , connois-moi j 
Peut-être que Zaïre est digne ancor de toi. 

Mon frere , épargne- moi cet horrible langage : 

Ton courroux, ton reproche, est un plus grand 
outrage , 

Plus sensible pour moi , plus dur que ce trépas 
Que je te demandois , et que je n’ohtiens pas. 

L’état où tu me vois accable ton courage : 

Tu souffres, je le vois; je souffre davantage. 

Je voudrois que du ciel le bai'bare secours. ' 

De mon sang, dans mon coeur, eût arrêté le cours. 
Le jour qu’ empoisonné d’une flamme profane , 

Ce pur sang des Chrétiens brûla pour Orosmane , 
Le jour que de ta soeur Orosmane charmé. 
Partfonner-moi , Chrétiens ; qui ne l’auroit aimé ? 
n faisoit tout pour moi: son coeur m’avoit choisie: 
Je voyois sa fierté pour moi seule adoucie. 

C’est lui qui des Chrétiens a ranimé l’espoir: 

C’ est à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Panlonne ; ton couiTOux , mon pere , ma tendresse. 
Mes sermens, mou devoir, meslremords, ma foi- 
hlcsse , 

Me servent de supplice, et ta soeur en ce jour 
Meurt de son repentir plus que de son amour. 

HERESTAN. 

Je te blâme, et te plains : crois- moi ,1a providence ^ 
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Ne te laissera point périr sans innocence: 

Je te pardonne , hélas ! ces combats odiéux ; 

Dieu ne t’a point prêté son bras victorieux: 

Ce bras, qui rend la force aux- plus foibles courages. 
Soutiendra ce roseau plié par les orages. 

11 ne souffrira pas qu’à son culte engagé, 

Entre un barbare et lui ton coeur soit partagé. 

Le baptême éteindra ces feux dont il soupire ; 

Et tu vivras fidelle, qii périras martyre. 

Achevé donc ici ton serment commencé; 

Achevé, et dans l’horreur dont ton coeur est pressé. 
Promets au Roi Louis, à l’Europe , à ton père , 

Au Dieu qui déjà p ivle a cè coeur si sincere , 

De ne point accomplir cet hymen odieux , 

Avant que le Pontife ait éclairé tes yeux ! 

Avant qu’en ma présence il te fasse Chrétienne, 

Et que Dieu par ses mains t’adopte et te soutienne. 
Le promets-tu, Zaïre ?.... 

ZÀÏRE. 

Oui , je te le promets: 

Rends-moi Chrétienne et libre ; à tout je me sou- 
mets. 

Va, d’un père expirant, va fermer la p.iupiere: 

Va , je voudrois te suivre, et mourir la première. 

NERESTAN. 

Je pars; adieu, ma soeur, adieu : puisque mes voeux 
Ne peuvent t’arracher à ce pabais iionleux , 

Je revienrlr.ai biéntôt , p.'ir un beureiix baptême, 
T’arracher aux enfers, et te rendre à toi-même. 
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Zaïre , 
SCENE V. 


ZAÏRE, seule. 

M E voilà seule , ô Dieu ! que vais-je devenir ? 
Dieu! commande à mon coeur de ne te point trahir. 
Hélas ! suis-je en cflét , ou Françoise , ou Sultane ; 
Fille de Lusignan, où femme d’Orosmane? 

Suis-je amante ou Chrétienne ? O sermens que j’ai 
faits? 

Mon pere , mon pays , vous serez satisfaits. 

Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble ex- 
trême , 

L’univers m’abandonne! on me laisse à moi-même! 
Mon coeur peut-il porter seul , et privé d’appui , 
Le fardeau des devoirs qu’on m’impose aujord’hiii? 
Â ta loi, Dieu puissant , oui , mon ame est rendue : 
M.ûs fah»- que mon amant s’éloigne de ma vue. 
Cheminant ! ce matin , l’aurois-je pu prévoir , 
je dusse aujourd’hui redouter de te voir: 

Moi qui , de tant de feux justement possédée, 
N’avois , d'autre bonheur , d’autre soin , d’autre 
idée , 

Que de t’entretenir , écouter ton aniour . 

Te voir , te souhaiter , attendre ton retour ? 

Hélas ! et je l’adore ; et t’aimèr est un crime ! 
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SCENE VI. 

ZAÏRE, OROSMANE, FATIME, CORASMIN. 
OROSMANE. 

Paroissez, tout est prêt; le beau feu qui ra*a* 
nirne , * 

Ne souffre plus, Madame , aucun retardement: 

Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre 
amant: 

Les parfums de l’encens remplissent la mosquée ; 
Du Dieu de Mahomet la puissance invoquée 
Confinne mes scrmens , et préside à mes feux. 
Mon peuple prosterné pour vous offre ses voeux. 
Tout tombe a vos genoux : vos superbes rivales , 
Qui disputoient mon coeur, et marchoient vos 
égales , 

Heureuses de vous suivre , et de vous obéir , 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 

Le trône , les festins , et la cérémonie , 

Tout est prêt; commencez le bonheur de ma vie. 

ZAÏRE. 

Où suis-je , malheureuse ? ô tendresse ! b douleur! 

OROSMANE. 

Venez. 

ZAÏRE. 

Oti me cacher ? 

OROSMANB. 

Que ditesrvqus t 
ZAÏRE. 

. Seigneur ! 
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OPOSMANE. 

Donnez-moi votre main; daignez, belle Zaïre.... 

ZAÏRE. 

Dieu de mon père! lielasl que pourrai-je lui dire? 


OROSMANE. 

Que j’aime à triompher do ce tendre emban as ! 
Qu’il redouble ma flamme , et mon bonheur ! ... 


ZAÏre. 

OBOSMANE. 


Hélas ! 


Ce trouble à mes désirs vous rend encor plus chere; 
D’une vertu modeste il est le caractère. 

Digne et charmant objet de ma constante foi. 
Venez, ne tardez plus. 

ZAÏRE. 

Fa lime, soutiens-moi . . • • 


Seigneur ! 


OBOSTVTANE. 

O ciel ! eh quoi ! 

ZAÏRE. 

, Seigneur , cet hyniénée 

Etoit un bien suprême à mon ame étonnée. 

Je n’ai point recherché le trône et la grandeur. 
Qu’un sentiment plus juste occupeit tout mon coeurl 
Hélas ! j’anrois voulu qu’à vos vertus unie., 

Et méprisant pour vous les trônes de l’Asie , 
Seule, et dans un désert, .auprès de mon époux. 
J’eusse pu sous mes pieds les fouler avec vous. 
Xl'lais.... Seigneur.... ces Chrétiens... 
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OROSMAIfE. 

Ces Chrétiens !... Quoi ; Madame ! 
Qa’auroicnt donc de commun cette secte et ma 
flamme ? 

, ZAÏRE. ' 

Lusignan, ce vieillard , accablé de douleurs , 
Termine en ces momens sa vie et ses malheurs. 

OROSMANE. P 

Eh bien ! quel intérêt si pressant et si tendre , 

Ace vieillard Chrétien votre coeur peut- il prendre? 
Vous n’êtes point Chrétienne; élevée en ces lieux , 
Vous suivez dès long-tems la foi de mes ayeux. 

Un vieillard qui succombe au poids de ses années , 
Peut-il troubler ici vos belles destinées ? 

Cette aimable pitié , qu’il s’attire de vous , 

Doit se perdre avec moi dans des momens si doux. 

ZAÏRE. 

Seignevm, si vous m’aimez, si je vous étois chere... 

OROSMANE. 

Si vous l’êtes , ah Dieu ! 

ZAÏRE. 

* ^ Souffrez que l’on différé 

Permettez que ces noeuds par vos mains assemMés... 
OROSMANE. 

Que dites-vous? ô ciel I est ce vous qui parlez, 
Zaïre? »• 

ZAÏRE. 

Je ne puis soutenir sa colère. 

OROSMANE, 

Zaïre ! ^ ^ 

T. IL ' ' 5 
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ZAÏRE. 

Il m’est affreux, Seigneur, de vous déplaire, 
Exctisez n>a douleur... Non, j’oublie à la fois. 

Et tout ce que je suis , et tout ce que je dois. 

Je ne puis soutenir cet aspect qui me tue. • 

Je ne puis... Ah ! souflrez que loin de votre vue 
Seigneur , j’aille cacher nies lamies , mes ennuis , 
Mes voeux, mon désespoir, et l’horreur où je suis. 

( Elle sort.) 

SCENE VII. 

OROSMAKE , CORASMl». 

OROSMANS. 

Je demeure immobile, et ma langue glacée 
Se refuse aux transports de mon ame uffeasée. 
Est-ce à moi que l’on parle? ai-je bien entendu? 
Est-ce moi qu’elle fuit ? ô ciel ! et qu’ai-je vu ? 
Corasmin , quel est donc ce changement exti’ême ? 
Je la laisse échapper ! je m’ignore moi-méme. 
CORASMIN. 

Vous seul causez son trouble, et vous vous en 
plaignez ! 

Vous accusez , Seigneur, un coeur où vous regnez! 
OROSMAKE. 

Mais pourquoi donc ces pleurs, ces regrets, cette 
fuite , 

Cette douleur si sombre en ses regards écrite? 

Si c’étoit ce François !... Quel soupçon , quelle 
horreur , 


tragédie. ^ 5 1 

Quelle lumière affreuse a passé dans mon coeur! 
Hélas! je repipussois ma juste défiance: 

Un barbare, un esclave, auroit cette insolence! 
Chél* ami , je verrois un coeur comme le mien , 
Réduit % redouter un escIave»Cbrétien! 

Mais , parle j tu pouvois observer son visage : 

. Tu pouvois de se yeux entendi'e le langage ; 

Ne me déguise rien , mes feux sont-ils trahis? 
Apprends moi mon malheur.... tu^trembles .*.. t« 
frémis.... „ , 

C’en est assez. ' .• 

eORASMIIT. 

Je crains d’iiTiter vos alarmes. 

Il esbvrai que ses yeux ont versé qutdqus larmesj 
Mais , Seigneur, après tout, je u’ai rien observé • 
Qui doiv^ .... 

OROSMAN# 

A cet affront je serois réservé! 
yNon : si Zaïre , ami , m’avoit fait cette offense , 
Elle eût avec plus art trompé ma confiance. 

Le déplaisir secret de son coeur agité , 

^ce coeur est perfide , auroit-il éclaté? « 
Ecoute , garde-toi de soupçonner Zaïre. 

Mais , dis-tu , ce François gémit , pleure , soupire ; 
Que m’importe, après tout, le sujet de ses pleurs! 
Qui sait si l’amour même entre dans ses flouleurs? 
Et qu’ai-je à redouter d’un esclave infîdelle , 

Qui , demain , pour jamais , se va séparer d’elle? 

CORASMIN. 

N’avez-vous M|iSeigoeur , permis , malgré nos, 
loix ^ 



# 
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Qu’il jouît de sa vue une seconde fois j 
Qu’il revînt èn ces lieux ? - * 

• OROSMAITE. 

Qu’il revînt ? lui , ce traître , 
Qu’aux yeux de ma maîtresse il osât reparoître ? 
Oui , je le lui rendrois , mais uiouvant, mais puni^ 

> Mais versant à ses yeux le sang qui m’a trahi : 
Déchiré devant elle; et ma main dégouttante 
Confnndroit dans son sang le sang de son amante... 
Excuse les transports de ce coeur offensé^ 

Il est né violet^ il aime , il est blessé. 

Je connois mes fureurs, et je crains ma foiblesse ; 

A des troubles honteux je sens que je m’ abaisse. 
Non ; c’est trop sur Zaïre arrêter un soupçon t 
Non ; son coeur n’est point fait pour une trahison ; 
Mais ne crois pas non-jdus que le mien s’avilisse 
A souffrir des rigueüd's, à gémir d’un caprice, 

A me plaindre, à reprendre , à redonner ma foij 
Les éclaircissemens sont indignes de moi. * 

n vaut mieux sur mes sens répondre un juste em- 
pire J * 

H vaflt mieux oublier jusqu’au nom de Zaïre. ^ 
Allons, que le seiT.nil soit fermé pour jamais; 

Que la terreur habite aux portes du palais j 
Que tout ressente ici le frein de l’esclavage. ■ 

Des Rois de* l’Orient suivons l’antique usage. 

||On peut pour son esclave, oubliant sa fierté , 

Laisser tomber sur elle un regard de bonté ; 

Mais il est trop honteux de craindre une maîtresse: 
Aux moeu's de l’Occident laisBoi^jinUe bassesse.^ 

' Ce sexe dangereux , qui veut tout^^rvir , 

S’il régné dans l’Europe , ici doit obéir. 
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A C T E IV. 

* Ik 

SCENE PREMIERE. 

ZAÏRE, FATIMB. 

FATIMB. 

je VOUS plaius, Madame, 'et que je vous 
admire ! 

C’est le Dieu des Chrétiens , c’est Dieu qui vous 
inspire ; 

n donhera la force à vos bras languissaos , 

De briser des liem si chers et si puissaïu. 

ZAÏRE. 

Eh ! poarrai'je achever ce fatal sacrifice ? * 

FATIME. ^ 

Vous demandez sa grâce , il vous doit sa justice ; 
De votre cœur docÛe il doit prendre la soin. 

V ZAÏRE^ 

Jamais de son appui je n’eus tant* de besoin. 

FATIME. 

Si vous ne voyez plus votre auguste famille; 
Le^ieu que vous servez vous adopte pour fille : 
Vous êtes dans ses bras, il parle k votre coeur; 

Et quand.ce saint pontife , organe du Seigneur , 
Ne pourroic aborder dans ce palais profane.... 


» 
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54 “Zaïre f 

■ ZAÏitE. 

Ail ! j’ai porté la mort dans le sein d’Orosmaue. 

J’ai pu désespérer le coeur de mon amant ! 

Quel outrage , Fatlme , et quel affreux moment ! 
Mon Dieu , vous 1’ ordonnez ; j’eusse été trop heu- 
♦ reuse. 

FA TIME. 

Quoi ! vous regretteriez cette chaîne honteuse ? 
Hasarder la victoire , ayant tant combattu ? 

ZAÏRE. 

v* Victoire infortunée ! inhumaine vertu! 

Non , tu ne connois pas ce que je sacrifie. 

Cet amour si puissant , ce charme de ma vie y 
Dont j’espérois y hélas ! tant de félicité , 

Dans toute son ardeur n’avoit point éclaté. ^ 

Fatime , j'oflre à Dieu mes blessures cruelles; 

Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux, où tu m’as dit qu’il choisit son séjour; 

Je lui crîe en pleurant : Ote-moi mon amour. 
Arrache-moi mes voeux, remplis-moi de toi-même; 
Mais, Fatime, à l’instant les traits de ce que j’aime. 
Des traits chers et charmans, que toujours je revois. 

Se montrent dans.mon ame entre le ciel et moi. 

£h bien ! race des Rois , dont le ciel me fit naître , 
Père, mei'e. Chrétiens; vous, mon Dieu; vous, 
mon maître : 

Vous qui de mon amant me privez aujourd’bùiÿ 
Terminez donc mes jours, qui ne sont plus pour lui. 
Que j’expire innocente , et qu’une main si chere , • 
De ces yeux qu’iL aimoit ferme^au moins la pau- 
piere. 

— i^h ! que (ait Orosmane ? Il ne s’informe paa 
» 

V 
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Si j’attends loin de lui la vie on le trépas ; 

H me lliit, il me laisse, et je n’y puis survivre. 

FATIMS, 

Quoi î vous , fille des Rois , que vous’ prétende* 
suivre ! 

Vous, dans les bras d’un Dieu, votre étemel appui! . . 

ZAÏRE. 

Eh ! pourquoi mon amant n’est-il pas né pour lui 
Orosmane est-il fait pour être sa victime ? 

Dieu pourroit-il haïr un coeur si magnanime ? 
Généreux, bienfaisant, juste , plein de vertus. 

S’il étoit né Chrétien, que feroit-il de plus ? 

Et plût à Dieu du moins que ce saint interprété , 
Ce Ministre sacré , que mon ame souhaite. 

Du trouble où tu me vois vînt bientôt me tirer ! 

Je ne sais , mais enfin , j’ose encore espérer 
Que ce Dieu , dont cent fois on m’a peint la clé- 
mence , 

Ne réprouveroit point une telle alliance; 

Peut-être de Zaïre en secret adoré , 

Il pardonne aux combats de ce coeur déchiré j 
Peut-être en me laissant au trôné de Syrie , 

Il soutiendrpit par moi les Chrétiens de l’Asie. \ 
Fatime , tu Te sais , ce puissant Saladin , 

Qui ravit à mon sang l’Empire du Jourdain , 

<^i fit , comme Oi*osmane , admirer sa clémence. 
Au sein d’une Chrétienne il avoit pris naissance 

FATIMË. ■ 

Ah ! ne voyez-vous pas que pour vous consoler... 

* * ZAÏRE. 

Laisse-moi; je veis tout; je meurs sans m’aveu- 
gler: 
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Je Tois que moB pa^ , mon sang , tout m« con- 
damne: 

Que je suis Lusignan , que j'adore Orosmane : 

Que mes voeux, que mes jours à ses jours sont liés«. 
Je Toudrois quelquefois me jeter à ses pieds , 

De tout ce que je suis faire un avcya sincère. 

FATIME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frere , 
Expose 1 m Chrétiens qui n'ont que vous d* appui, 
£t va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 

ZAÏRE. 

Ah ! si tu connoissois le grand coeur d’Orosmane ! 

" FATIME. 

n est le protecteur de la loi Musulmane , 

Et plus il vous adore, et moins il peut soufirir 
Qu’on vous ose annoncer un Dieu qu' il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en secret va se rendre , 

Et vous avez promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh l^ien ! il faut l'attendre 
J* ai promis , j’ai juré de garder ce secret : 

Hélas ! qu’à mon amant je le tais à regret ! 
£t,pour comble^ d'horreur, je ne suis plus aimée. 



• Tragédie. 



.SCENE IL • 

* O-ROâMAITB, ZAÏRB. 

« « 

OROSMANB. 

IV^AOA.MB, il fut un tenu où mon ame char^ 
mée, 

Ecoutant y sans rougir , des sentimens t uap chers , 
Se fit une vertu de languir dans vos fer^ 

Je croyois éti'e aimé , Madame , et votre maître , 
Soupirant à vos pieds, devoit s’attendre ii l’être: 
Vous ne m’entendrez point, amant foible etjaloux. 
Eu reproches honteux éclater contre vous; 
^Cruellement blessé, mais trop fier pourme plaindre. 
Trop généreux, trop grand, pour m’abaisser à 
feindre , 

Je viens vous déclarer, que le plus froid mépris 
De vos capi'ices vains sera le digne prix. 

Ne vous préparez point à tromper ma tendresse, 

A chercher des raisons, dont la .flatteuse adresse, 

A mes yeux éblouis , colorant vos refus , 

Vous ramené un fmant qui ne vous connoit plus; 
Et qui , craignant sur-tout qu’à rougir on l’expose 
D’un refus outrageant veut ignorer la cause. 
Madame , c’en est fait ; un autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignoit présenter ; 
Un autre aura des yeux ; et va du moins connoître 
De quel prix mon amour et ma main dévoient être. 
11 pourra m’en coûter; mais mon coeur s’y résout. 
Apprenez qu’Orosmane est capable de tout. 



il 


Zsdirc , 


Que j’aime mieux vous perdre j et , loin de votre 
vue, 

Mourir désespéré de vous avoir peVdue * • 

Que de vous posséder , s’il faut qu’à voti*e feî 
Il en coûte un soupir qui ne soit pas pour moi.. 

Allez} mes yeux jamais ne reverront -vos charmes. 

ZAÏRE. 

Tu m’as donc tout -ravi, Dieu, témoin de mes 
larmes ! 

Tu veux commander seul a mes sens éperdus . . . 

£h ! bien^lfj^uisqu’il est vrai que vous ne m’aimez 
plus, ' 

Seigneur. ... . 

^ OROSMAXE. . 

'••Il est trop vi'ai que l’honneur me l’ordonntj^'- ^ 
Que je vous adox’ai , que je vous nhandunne, .t’V 
Que je renonce à yous , que vous le desîrez, ' ^ 
Que sous autre loi. . . . Zaïre , vous pleurez ? 

ZAÏRE.. 

Âh Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais 
croire 

Que du rang d’un Soudan je regrette la gloire : 
yç sais, qu'il faut vous perdre et mon sort l’a voulu: 
RVIais , Seigneur , mais mon coeur'^e vous est pas 
^ • connu. 

Me punisse à jamais ce ciel qui me condamne , 

' Si je regrette rien que le coeur d’Orosmane ! 

OROSMAKB. 

. Zaïre , vous m’aimez !.. 

ZAÏRE. 

Dieu, si je l’aime, hélas 1 
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OROSHATTE. 

Quel capsi^étrtDnant que je ne-conçois pas 1 
Vous m^a^ez? Eh! pourquoi vous forcez- vous, 

A le coeur d’un amant si iîdelle ? 

Je.na^^onnoissois mal; oui, dans mon désespoir, 
JV^cns cru sur moi-méme avoir plus de pouvoir. 
Ip, mon co|ur est bien loin d’un pouvoir si funeste. 
Zaïre , que jafnais la vengeance céleste 
Ne donne à ton amaiit^nchainé sous ta loi 
La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi t 
Qui? Moi! que sur mon trône une autre fûtplacée! 
Non , je n’en eus jamais la fatale pensée : 

à cus»n courroux , à mes sens interdits , 
^io» affectés, et ^i bien démentis. 

Te seul déplaisir que jamais ,.dans ta vie , 


Le ciel aura voulu que ta tendresse essuie. 
Je t’aimerai toujours . . . Mais d'où vient 


coeur , 


que 


tou 


En partageant mes feux , nifféroit mon bonheur? 
Parle. Etoit-ce un caprice ? EIst-ce crainte d’un 
niaîtréiP .V , . 

D’un Soudan , qui pour toi veut renoncer à l’étre ? 
iieroit-ce un artiSce ? Epargne-toi ce soin ; 

L’art n’est pas fait pour toi , tuin’en a pas besoin : 
Qu’il ne souille jamais le saint noeud qui nous lie! 
L’art le plus innocentaient ,de la perfidie. 

Je n’en connus jamais j et mes sens déchirés, ^ 
Pleins d’un amour si vrai ... 

. ZAÏRE. 

». / * * 

Vous me détespérez. 





6o 


Zaïre, ^ 



Vous m'étes cher, sans doute; 'et ma tendresse 
extrême . ' * 

Est le comble des maux pour ce coeur qui vous aime. 

OROSMANE. • 

O ciel ! expliquez* vous. Quoi ! Toujours me trou-' 
hier ! 

Se peut-il ?... 

ZAlREe % 

Dieu puissant , que ne puis-je parler ? 

OROSMANE. 

Quel étrange secret me cachez-vous , Zaïre ? 

Est-il quelque Chrétien qui contre moi conspire ? 
Me trahit-on ? parlez. , 

ZAÏRE. ^ 

Eh ! peut-on vous trahû 

Seigneur , enti’’cux et vous,vous rae verrie?iailPïr4 
On ne vous trahit point , pour vous rien n’est à 
craindre , 

Mon malheur est pour moi je suis la seule à'plaindre. 
OROaftHANE. 

Vous, à plaindre , grand Dieu ! 

, ZAÏHE. , # 

SoulTrez qu’à vos genoux 
Je demande , en tremblant , une grâce de vous. 

^ OROSMANE. 

Dne grâce ! ordonnez , et demandez ma vie. 

ZAÏRE. . - 

plût au ciel qu’à vos jours la mienne fût unie ! 
Orosmane... Seigneur... permettez qu’aujourd’hui , 
Seule , loin de vous-même , et toute à mon ennui , 
D’un oeil plus recueilli* contemplant ma fortune, 

.Je cache à votre oreille une plainte importune... 
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Demain tous mes^secrets vous seront révélés. 
orosmâne. 

De quelle inquiétude , 6 ciel , vous m*accaLlez! 

. Pouvezrvous ?.... 

• t 

ZAÏRE. 

Si pour moi l’amour vous parle encore', 
Ne me refusez pas la gi'ace que j’implore. 

OROSMAIVE. 

Eh bien ! il faut vouloir tout ce que vous voulez; 
J’y consens ; il en coûte à mes sens désolés. 

Allez, souvenez-vous que je vous sacrifie 

Les momens les plus beaux,- les plus chers de ma vie; 

ZAÏRE. 

En me parlant ainsi , vous me percez le coeur. 
OROSMANE. 

£b bien ! vous me quittez , Za'ire ? ' 

ZAÏRE . 

Hélas! Seigneur. 
SCENE III. 

•ROSMAKE, CORASHIK. 

A ORO.SMAITE. 

H- ! c’est trop tôt chercher ce solitaire asyle , 
C’est trop tôt ahuser de ma bonté facile ; 

Et plus j’y pense , ami , moins je puis concevoir . 
Le sujet si caché de tant de désesporir. 

Quoi doncl par 'ma tendresse élevée à l’Empire, 
Dans le sein du bonheur . que son ame desire , 
Près d’pn amant qu’elle aim&et qui brûle à ses pieds, 
Ses yeux , remplis d’amour , de larmes sont noyési 

T. JL 6 
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5e suis^ bien indigné de voir tant* de caprices. 

Mais moi-mê&ie, après tuut> eus-je moins d’in^' 
justices? ’ . 

Ai-je ÿé moins coupable à ses yeux ojBTensës ? 
£st-céa raoidemeplaindre? On m’aime, c’est assez 
Il me faut expier , par un peu d’indulgence , 

De mes transpoits jaloux l’injurieuse offense. 

Je me rends; je le vois, son coeur est sans détours; 
La nature naïve anime ses discours. 

Elle est dans l’àge heureux où régné l’innocence ; . 
A sa sincérité je dois ma confiance. 

Elle m’aime sans doute ; oui , j’ai lu devant toi > 
Dans ses yen 
Et son ame. 

Vingt fois, [ 

Qui peut avoir un coeur assez traître , assez bas 
Pour montrer tant cTamour , et ne le sentir pas ! 

. SCENE IV. 

OROSMAHE, coitasmir, milcoor. 

C MELEDOR. 

ET.TE lettre , Seigneur , à Zaïre adressée , 

Par vos gardes saisie, et dans mes mains laissée. .. 
OROSMaiïE. 

Donne . . . qui la purtoit ?... Donne. 

MELBDOR. 

Un de ces Chrétiens 

Dont vos bontés , Seigneur , ont brisé les liens : 

Au serrai! , en secret , il alloit s’introduire ; 

On l’a mis dans les fers . 


L attendris, 1 amour qu’elle a pour moi 
éprouvant cette ardeur qui .me touche^ 
lour me le dire , a volé sur sa bouche. 
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4 orosmane. 

^ f *. ^ Hdas ! que vais-je lire f 

Laisse>n div *. je frémis. * 

é** f % 

^«^. . SCENE V. 

^ OROSMAHE, COEASMIir. 

’ ' CORASMIff. 


i^ETTE 1c-ttre, Seigneur, 
PoniTR vous éclaircir , et calmer votre coeur. 

OROSMANE. 

.^UjL^sons; ma main tremlile, et mon amc étonnéé 
‘^^Jffimuqüè*'ce billet contient ma destinée. 

Li^is... « Chere Zaïre , il est temps de nous voir: 
» Il est vers la mosquée une secrette issue , 

» Où vous pouvez sans bruit, et sans être apperçue, 
Tromper vous sùrveillans, et remplirnotre espoir; 
>î II f;!Üt tout hasarder j vous connoissez mon zele : 
ïï Je vous attends $ je meurs , si vous n’êtçs fidele ». 
Eh bien ! cher Covasmin , que dis-tu ? 

CORASMIE. 

Moi , Seigneur ? 

Je suis épouvanté de ce combleM’horreur. 

OROSMARB. 

Tu vois comme on me traite. 

. CORASMIR. 


O trahison horrible ! 

Seigneur, ù cet affront vous êtes insensible j 
Vous, dont le coeur, tantôt, sur un simple soupçon^ 
D*une douleur si vive a reçu le poison ! 
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Alt ! sans doute l’horireuv d’une actic^ si noire 
Vous guérit d’un amour qui hlessoit votre gloire. 

« OROSMARE. 

Cours chez elle à l’instant; va , vole, Gorasmin : 
Montre-lui cet écrit... Qu’elle trernhle. .et soudain 
De cent coups de poignard que riufidele meure! 
Mais avant de fr.apper... Ah ! cher ami-, demeure; 
Demeure, il n’est pas temps. Je veux que ce Chrétien, 
Devant elle amené... Non... je ne veux plus rien... 
Je me meurs... je succombe à l’excès de ma rage. 

COaA.SMltf. 

Ou ne reçut jamais un si sanglant outrage. 

OROSMAXE. 

Le voilà donc connu, ce secret plein d’horreur:^ 
Ce secret qui pesoit à son intame coeur ! 

Sous la voile emprunté d’une crainte ingénue. 

Elle veut, quelque temps se soustraire à ma vue. 
Je me fais cet effort, je la laisse sortir; 

Elle part en pleurant... et c’est potir me trahir. 
Quoi , Zaïre ! 

CORASMIX. 

Tout sert à redoubler son crime. 
Seigneur, n’en soyez pas l’innocente victime, 

Et de vos sentimens rappellant la grandeur 

OROSMANE 

C’est-là ce Ncrestan, ce héros plein d’honneur , 

Ce Chrétien si vanté , qui remplissoit Solyme 
D e ce faste imposant de sa verti;, sublime ! 

Je l’admirois moi>méme , et mon coeur combattu 
S’indignoit qu’un Chrétien m’égalât en vertu. 

Ah ! qu’il va me payer sa fourbe abominable ! 
Mais Zaïre , Zaïre est ceut fois plus coupable. 
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Une cscIaTC chrétienne et que j’ ai pu laisser , 

Dans les plus tüs emplois languir sans 1’ ahaisser? 
Une esclave ! Elle sait ce qüe j’ ai {ait pour elle. 

Ah ! malheureux ! 

COKASMIK . 

Seigneur , si vous soulTrez mon zele y 
Si , parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
"Vous vouliez. . . 

OnOSMANE . ■ 

Oui , je veux la voir et lui parler. 
Allez , volez , esclave , et m’amenez Zaïre: 

COKASMIK . 

Hélas r en cet état que pourrez-vous lui dire? 
OROSMANE . 

Je ne sais , cher ami ^.mais je prétends la voir. 

CORASMIN . 

Ah ! Seigneur, VOUS allez, dans votre désespoir , 

Vous plaindre, menacer , faire couler ses Idrroes. . 

V os bontés contre vous lui donneront des armes ; 

Et votre coeur séduit , malgré tous vossoupçons ,* 

Pour -la justiher cherchera des.raisons. 
lyiVn croirez- vous ? cachez cette lettre à sa vue. 

Prenez , pour la lui rendre , une main inconnue. 

Par là , malgré la fraude et les dégnisemens , 

Vos yeux démêleront ses secrets sentimens. 

Et des plis de son coeur verront tout 1* artifice. 

OROSMAITE . 

Penses-tu qn’en eflèt Zaïre me trahisse ?... 

Allons , quoi qu’il en soit, je vais tentermon sort j 
Et pousser la vertu jusqu’au dernier effort. 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura ^ de son côté; pousser la perfidie. . 

6 * 
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CORASMI5. 

.Se i «^neur , je crains pour vous ce funeste entretien; 
Un coeur tel que le vôtre . 

OROSMANE. 

Ah ! n’en redoute rien. 
A son exemple, hélas ! ce coeur ne sauroit feindre. 
Mais j’ai la fermeté de savoir me contraindre ; 

Oui, puisqu’elle m’abaisse à connoître un rival... 
Tiens , reçois ce billet à tous trois si fatal : 

Va, çhoisis, pour le renlre, un esclave fidele; 
Mets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 

Va , cours ... Je ferai plus , j’éviterai ses yeux ; 
Quelle n’approche pas... C’est elle, justes cieux ! 

SCENE VL 

/ 

OROSMAiTE^ Zaïre* 

ZAÏRE. 

SEIGNEUR, vousm’étpnnezj quelle raison soudaine , 
Quel ordre si pressant près de jvoas me ramene ? 
OROSWANE. 

Eh bien, Madapie, il faut que vous m’éclaircissiez: 
Cet ordre est important plus que vous ne croyez ; . 
Je me suis consulté... Malheureux l’un par l’autre, 
J1 faut régler d’un mot et mon sort et le vôtre. 
Peut-être qu’en effet ce que j’ai fait pour vous , 

M on orgueil oublié , mon sceptre à vos genoux , , 
Mes bienfaits , mon respect , mes soins, ma cou- 
l'ance , 

Ont arraché de vous quelque reconaoissancc , 
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Votre coeur par un maître attaqué chaque jour, 
Vaincu par mes bienfaits , ci’ut l'être par l’amour. ' 
Dans votre ame, avec vous, il est tems que je Use; 

D faut que ses replis s’ouvrent à ma franchise. 
Jugez-vous: répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma sincérité. 

Si de quelqu’autre amour l’invincible puissance 
L’emporte sur mes soins , ou même les balance , 
n faut me l’avouer; et, dans ce même instant. 

Ta grâce est dans mon coeur ; prononce , elle 
t’attend. , 

Sacrifie à ma foi l’insolent qui t’adore ; 

Songe que je te vois , que je te parle encore ; 

Que ma foudre à ta voix pourra se détourner; 

Que c’est le seul moment où je peux pardonner. 

ZAÏRE. 

Vous , Seigneur, vous osez me tenir ce langage^_ 
Vous, cruel !... Apprenez que ce coeur qu’oq ou- 
trage , 

Et que par tant d’horreurs le ciel veut éprouver. 
S’il ne vous aimoit pas , est né pour vous braver. 

Je ne crains rien ici que ma funeste flamme; 
N’imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon ame. 
N’imputez qu'à l’amour, que je dois oublier, 

La honte où je descends de me justifier. 

J’ignore si le ciel , qui m’a toujours trahie, 

A destiné pour vous ma malheureuse vie. 

Quoi qu’il puisse arriver , je jure par l’honneur, 
Qui , non moins que l’amour , est gravé dans mon 
coeur , 

Je jure que Zaïre , à soi-mème rendue. 

Des Rois les plus puissans détesteroit la me ,. 
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Zaïre, 

Que tout autre, après vous, me seroit odieux. 
Voulez-vous plus savoir , et nie connoître mieux t 
Voulez-vous que ce coeur à l*amertume en proie. 
Ce coeur désespéré devant vous se déploie ? 

Sachez donc qu’en secret il pensoit , malgré lui , 
Tout ce que devant vous rl déclare aujourd’hui ; 
Qu’il soupiroit pour vous avant que vos tendresses 
Vinssent justifier mes naissantes foihlesses; 

Qu’il prévint vos bienfaits, qu’il brnloit à vos pieds. 
Qu’il vous aimbit enfin , lorsque vous m’ignoriez; 
Qu’il n’eut jamais que vous, n’aura que voUs pour 
maître. 

J’en atteste le ciel, que j’offense peut-être; 

Et , si j’ai mérité son étemel couiroux , 

Si mon coeur fut coupable , ingrat ! c’étoit pour 
vous. 

• OROSMAltE. 

QuoiJ des plus tendres feux sa bouche encor m’as- 
sure î 

Quel excès de noirceur ! . . Zaïre !... ah la parjure!' 
Quand de sa trahison j’ai la preuve en ma mam!- 

► • ZAÏRF.. 

Que dites-vous? Quel trouble agite votre sein ? 

, OROSMAire. 

Je ne suis point troublé . . . Vous m’aimez ? 

ZAÏRE. 

Votre bouche 

Peut-elle me parler , avec ce ton farouche , 

D’un feu si tendrement déclaré chaque jour ? 

Vous me glacez de crainte, en me parlant d’amour. 
OROSAUKE. 

Tous m’aimez ? 
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ZA.ïr«p. 

Vous pouvez douter de ma tendresse ! 
Mais encore une ibis quelle fureur vous presse ? 
Quels regards effrayans vous me lancez ^ hélas ! 
Vous doutez de mon coeur ? 

OROSMANE. 

Non, je n’en doute pas. 

Allez } rentrez ,,lVladame. 

SCENE VII. 

OROSMANE , CORASMIN. 

, OROSMANE. . ^ 

A.MI , sa perfidie , 

Au comble de l’horreur ne s’est point démentie ; 
Tranquille dans le, crime, et fausse avec douceur. 
Elle a jiisques au bout soutenu sa noirceur. 

As-tu trouvé l’esclave ? As-tu servi ma rage ? 
Connoitrai-je à la fois son crime et mon outrage ? 
CORASMIN. 

Oui , je viens d’obéir; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer désormais pour ses traîtres appas : 

Vous la verrez sans doute avec indifférence , 

Sans que le repentir succède à la vengeance , 

Sans que l’amour sur vous eu repousse les traits. 

OROSMANE. 

Corasmin , je l’adore encor plus que jamais. 
CORASMIN. 

Vous? ô ciel ! vous? 
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Zaïre , 

OROSUARB. 

Je vois .un rayon d’espérance. q 
C et odieux Chrétien , l’éleve de la France , 

Est jeune, impatient, léger, présomptueux , 

11 peut croii'e aisément ses téméraires voeux: 

Son amour indisci*et, et plein de confiance j 
Aura de ses soupirs hasardé l’insolence; 

Un regard de Zaïre aura pu l’aveugler : 

Sans doute il est aisé de s’en laisser troubler: 

Il croit qu’il est aimé ' c’est lui seul qui m’offense. 
Peut-être ils ne sont point tousdeux d’intelligence: 
Zaïre n’a point vu ce billet criminel. 

Et j’en croyois trop tôt mon déplaisir mortel. . 
Corasmin , écoutez. . . Dès que la nuit plus sombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter son ombre, 
Sitôt que ce Chrétien, chargé de mes bienfaits, 
Nérestan , paroitra sous les murs du palais , 

Ayez soin qu’à l’instant la garde le saisisse,. 

Qu’on prépare pour lui le plus honteux supplice , 

Et que, chargé de fers, il me soit présenté. 

Laissez, sur-tout, laissez Zaïre en liberté. ' 

Tu vois mon coeur , tu vois à quel excès je l’aimei 
Ma fureur est plus grande , et j’en tremble moi- 
même. 

J’ai honte des douleurs où je me suis plongé,* 

Mais mallicur aux ingrats qui m’ auront outragé 1 


\ 
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. ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

fî ‘ 

OAOSMUinc, coRASMiiTj un esclave. 
ORO$MAinE> 

^C)ic l'a fait avertir , l'ingrate va paroître. • , 
Songe que dans tes mains est le sort de ton maître; 
l)onne-lui le billêt;de-ce traître Chrétien: 
Rend^ûî6i'Y:oinpte 'de tout , examine-la bien: 
Porte-moi sa réponse. On approche . . . c’est elle. 

( A Corasmiti. ) 

Viens, d’un malheureux Prince ami tendre et fîdele, 
.Viens m’aider à cacher ma rage et mes ennuis. 

SCENE II. 

ZAÏRS, FATiMX, l’esclave* 

ZAÏRC. 

ïiH 1 qui peut me parler dans l’état où je Suis ? 

A tant d’horreurs, hélas ! qûi pourra me soustraire? 
Le Serrail est fermé ! Dieu ! si c’éloit mon frovo ! 
Si la main de ce Dieu, peur soutenir ma foi , 

Par des chemins cachés , le conduisoit vers moi ! 
Quel esclave inconnu se présente à ma vne ? 
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Zaïre , 

t’ ESCLAVE. . 

Cette lettre, en secïet à mes mains parvenue. 
Pourra vous assurer de ma fidelité. 

ZAÏRE. ' 

I Donne. 

(FAlelit) 

FMrrME , a part ^ pendant que Zaïre lit. 

’ Dieu tout-puissant, éclate en ta bonté. 
Fais descendi'e ta grâce en ce séjour profane; 
Arrache ma Princesse au barbam Orosmane. 

ZAÏRE, à Fatime. <■ 

3e voudrois te parler. • ‘ 

FATiME, a l’esclave. 

• Allez, retirez-vous; 

On vous rappellera , soyez prêt , laissez-nous. 
SCENE III. . 

\ • 

ZAÏRE, FATIMC.* 

« 

L ZAÏRE. 

is ce biUét : bêlas ! dis-moi ce qu’il faut faire 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frere. 

FATIME. 

Dites plutôt , Madame"*, aux ordres éternels 
D’un Dieu qui vous demande au pied de ses autels. 
Cen’est point Nérestan, c’est Dieu qui vous appelle. 

ZAÏRE- 

Je le sais , ^ sa voix je ne suis point rebelle , 

J’en ai fait le serment: mais puis-je m’engager, 
Moi, les Chrétiens, mou frere, en tm si grand 
danger? • . 
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^ FATIMB. 

Gc n*est point l«ur danger dont vous êtes troublée, 
Votre amour parle seul à votre ame ébranlée. 

Je connois votre coeur ; il penseroit comme eux , 

II basarderoit tout , s’il n’étoit amoureux. 

Ab ! connoissez du moins l’erreur qui vous engage. 
Vous tremblez d’offenser l’amant qui Vous outrage. 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes ses cruautés , 
Ëtl’ame d’un Tartare, à travers ses bontés? 

Ce tigre encor farouche au sein de sa tendresse , 
Même en vous adorant, nienaçoit sa maîtresse. 

Et votre coeur encor ne s’en peut détacher ! 

V ous soupirez pour lui ! 

ZAÏRE. 

Qu’ai-je à lui reprocher? 
C’est moi qui l’ofTensois , moi qu’en cette journée 
Il a vu souhaiter ce fatal hyménée ; 

Le trône étoit tout prêt, le temple étoit paré, 
Mon amant m’adoroit , et j’ai tout différé. 

Moi , qui devois ici trembler sous sa puissance , 
J’ai de ses sentimens bravé la violence ; 

J’ai soumis son amour , il fait ce que je veux, 

11 m’a sacrifié ses transports amoureux. 

FATllWE. 

Ce malheureux amour dont votre ame est blessée , 
Peut-il en ce moment remplir votre pensée ? 

ZAÏRE. 

Ah ! Fatime , tout sert à me désespérer. 

Je sais que du serra il l'ien ne peut me tirer : 

Je voudroisdes Chrétiens voir l’heureuse contrée , 
Quitter ce lieu funeste à mon ame égarée; 

Et je sens qn’à l’instant, prompte à me démentir, 

T. JL 7 
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ZaïrCj . 

Je fais des voeux secrets pour n’en jamais sortir. 
Quel état ! Quel tourment! Non, mon ame inquiété 
Ne sait ce qu’elle doi^ , ni ce quelle souhaite j 
Une. terreur affreuse est tout ce que je sens. 

Dieu , détourne de moi ces noirs pressentimens ; 
Prends soin de nos Chrétiens , et veille sur mon' 
frere; 

Prends soin , du haut des cieux , d’une tête si cherc. 
Oui , je le vais trouver , je lui vais obéir ; 

Mais dès que de Soljme il aura pu partir , 

Par son absence alors à parler enhardie , 

J’apprends à mon amant le secret de ma vie : 

Je lui dirai le culte où mon coeur est lié j 
11 lira dans ce coeur , il en aura pitié. 

Mais dussé-je au supplice être ici condamnée. 

Je ne tiabirai point le sang dont je suis née. 

Va, tu peux amener mon cher frere eu ces lieux. 
Rappelle cet esclave. 

SCENE IV. 

ZAÏRE , seule. 

O Dieu de mes ayeux , 
Dieu de tous mes parens, de mon malheureux pere. 
Que ta main me conduise , et que tou ctil m’é- 
claire ! 
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. Xrh^die. 

. ^-S-CE'N.E V. 

, ? • . Z A ï R S, l’esclave. 

- ZAÏRE. 

.y\.LtEZ dire au Chrétien qui marche sur vos pas. 
Que mon coeur aujourd’hui ne le trahira pas, 

Que Fatime en ces lieux va bientôt l’Introduirei 
( A part. ) 

Allons , rassure-toi , malheureuse Zaïre ! 

S C E N E V I. 


t OROSMAITE, OORASMIN,. l’esclave. 

, ï t ' . 


. OROSMAEB. 


ces moiaens, grand Dieu, sont lent» jionr 
ma fureur ! 

{ A l’esclave ) 

Eh bien ! que t’a-t-on dit? Réponds. Parle. 
l’esclave. 


Seigneur. 

On n'a jamais senti de si vives alamies. 

Elle a pâli, tremblé, ses yeux versoient des larmes; 
Elle m*a fait sortir , elle m’a rappellé , 

Et d’une voix tremblante > et d’un coeur tout 
troublé , 

Près de ces lieux , Seigneur , elle a promis d’at* 
tendre 

Celui qui celte nuit à se» yeux doit se rétadre. 


I 
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Zaïre ! ah Dieu !... Ce fer échappe de ma main. 
ZAÏRE) à Fatime. 

Cest ici le chemin; viens, soutiens mon courage.** 

FATIME. 

Il va venir. 

OaOSMAtTE. 

Ce mot me rend toute ma rage. 

, ZAÏRE. 

Je marche en frissonnant, mon coeur est éperdu.... 
Est-ce vous , Nérestan , que j’ai tant attendu ? 

OROSMA.NB , courant à Zaïre. 

C’est moi que tu trahis: tombe à mes pieds, parjure. 

ZAÏRE, tombant dans la coulisse. 

Je me meurs, 6 mon Dieu ! 

OROSMANE. 

J’ai vengé mon injure. 
Otons-nous de ces lieux. Je ne puis..'. Qa’ai-jefait?...' 

Rien que de juste Allons , j’ai puni son forfait. 

Ah ! voici son dînant que mon destin m’envoie, 
Pour remplir ma vengeance ma cruelle joie. 
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SCENE X. . 

* OROSMÀKE, ZAÏRE, NBRESTAIT, 
CORASMIN, F A T I M E , Esclaves. 

OROSMARE. . 

.Alpprochb , xnalbeureux ! qaî viens de m’aprav 
cher , 

De m’ôter pour jamais ce qui me fut si cber j 
Méprisable ennemi , qui fais encor paroi tre 
L’audace d’un héros , avec l’ame d’un traître ; 

Tu m’imposois ici pour me déshonorer. ' 

Va , le prix en est prêt , tu penx t’y préparer. 

Tes maux vont égaler les maux ou tu m’exposes 9 
Et ton ingratitude, et l’horreur que tu causes. 
Avez* vous ordonné son sup'plice ? , 

CORASmit. 

i Oui, Seigneur. 

OROSMANE. 

n commence déjà dans le fond de ton coeur. 

Tes yeux cherchent par-tout, et demandent encore 
La perfide qui t’aime et qui me déshonore. 

Begarde , elle est ici . 

nERESTAir. 

Que dis-tu ? Quelle erreur..., 
OROSMAHE. 

Begarde-la , te dis-je. 

NERESTAE. 

.. Ah ! que vois- je ? Ah , ma soeur 

Elie n’est plus ! Ah, monstre! Ah, 

jour horrible ! 
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J*aurois d’un oeil serein, d’un front inalléi’able. 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable ^ 
J’aurois su, dans l’horéeur de la captivité , 

Conserver mon courage et ma tranquillité ; 

Mais -mevôirà ce point trompé par ce que j’aime!..» ' 

COftASMIÎf. 

Eh que prétendez-vous dans cette horreur extrême? 
Quel est votre dessein ? 

OROSMANE. 

N’entends-tu pas des cris ? 

CORASMIÎC. 

Seigneur. . . , 

OROSMANE. 

Un bruit alTreux a frappé mes esprits. 

On vient. . i> . 

CORASMîN. 

Non , jusqu’ici nul mortel ne s’avance ; 

Le scrrail est plongé dans un prbfomi silence : 

Tout doi't J tout est tranquille , et l’ombre de la 
nuit. . . . 

OROSMANE. 

Hélas ! le crime veille , et son horreur me suit. 

A ce coupa Ijle excès porter sa hardiesse ! 

Ta ne connoissois pas mon coeur et ma tendre.ssc,' 
Combien je t’adorois! quels feux !• Ah , Corasmin ! 
XTn seul de ses reg-ards-auroit fait mon destin. 

Je ne puis être heureux , ni souffrir que par elle. 
Prends l>itié demarqge. Qui, cours... Ah, la cruelle! 

CORASMIN. 

Est-ce vous qui pleurez? vous, Orosmane?ô cieux! 

OROSMANE. 

.Toilà les pi'emiers plems qui coulent de mes yeux. 

7 * 
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OROSMANE. 

Sesœur! Qa’ai-je entendu? Dieu ! seroit*il possible? 

, KERESTAN. 

Barbare, il est ti*op vrai: viens épuiser naon flanc 
Du reste infortuné de cet auguste sang. 

Lusignan, ce vieillard, fut son malheureux pere; 
n venoit dans mes bras d'achever sa misere , 

£t d’un pere expiré j'apportois en ces lieux 
La volonté derniere , et les deraiers adieux ; 

Je venois , dans un coeur trop foible et trop sensible^ 
Rappeller des Chrétiens le culte incorruptible. 
Hélas ! elle ofiensoit notre Dieu, notre loi ; 

Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi. 
OROSMAXB, 

Zaïre! . . . Elle m’aimoit ? Est-il bien vrai, Fatime? 
Sa soeui' 1 ... . J’étois aimé ? 

FATIME. 

Cruel ! voilà son crimc«' 
Tigre altéré de sang, tu viens de massacrer 
Celle qui , malgré soi , constante à t’adorer , 

Se flattoit , espéroit que le Dieu de ses peres 
Recevroit le tribut de ses larmes sincères ; 

Qu’il veiToit en pitié cet amour malheureux , 

Que peut-être il voudroit vous réunir tous deux. 
Hélas ! à cet excès sou coeur l’avoit trompée , 

De cet espoir trop tendre elle étoit occupée j 
Tubalançois son Dieu dans son coeur alarmé. 

OROSMANE. 

Tu m’en as dit assez . O ciel ! j’étois aimé ! 

Va , je n’ai pas besoin d’en savoir davantage. ... 
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NERBSTÀJT . 

Crncl ! qu’ attends-tu donc pour assouvir ta rage ? 

Il ne reste que moi de ce sang glorieux. 

Dont ton perc et ton Lras ont inondé ces lieux ; 
Rejoins un malheureux à sa triste famille, 

Au héros dont tu viens d’assassiner la fille. 

Tes touimens sont-ils prêts? Je puis braver tes 
coup^ 

Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la soif de mon sang , qui toujours te dévore. 
Permet-elle k l’hbnneur de te parler encore ? 

En m’arrachant le jour , souviens-toi des Chrétiens^ 
Dont tu m’avois juré de briser les liens; 

Dans sa férocité , ton coeur impitoyable 
De ce trait généreux seroit-il bien capable T 
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OROSMAHE , allant vers le corps de Zaïre^ 

Zaïre ! 

corasmih. 

Hélas ! Seigneur , où portez-vous vos pas ? 
Rentrez; trop de douleur de votre ame s’empare. 
Souffrez que Hérestan. ... 

HERESTAir. 

Qu’ordonnes-tu , barbare ? • 

OROSMÀifE , apres une longue pause. 

Qu’on détache ses fers. Ecoutez , Corasmiii : 

Que tous ses éoiiipagnons soient délivrés .soudain. 
Aux malheureux f->hréticn8prodiguezmeslargC£ses^ 
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Goini>1és de mes biènfïîts, chargés de mes richesses^ 
Jusqu'au port^de Joppé vous couduifez leurs pas. 

CORASmX. 

Mais . Seigneur. . . . 

OROSMANE. 

Obéis i et ne réplique. pas; 
Vole, et ne trahis point la volonté suprênic 
D'un Soudan qui commande , et d'un ami qui 
t'aime; 

Va , ne perds point de tems , sors , obéis. . . . 

( A Nércslan ) 

... ■ 

Ouepi^rj infortuné; mais moins encor que moi. 
Quitte ces lieux sanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 

Ton Roi, tous tes Chrétiens, apprenant tes mal- 
heurs , 

N'en parleront jamais sans répandre des pleurs. 
Mais si la vérité par toi se fait connoltrê, 

£n détestant mon crime, on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard, que mon bras égaré 
A plongé dans un sein qui dut m'être sacré. 

D is-leur que j'ai donné la mort la plus afireuse 
A la plus digne femme , à la plus vertueuse , 

Dont le ciel ait formé les innocens appas 
Dis-lcur qu'à ses genoux j'avois mis mes Etats; 
Dis-leur que dans son sang cette main s'est plongée; 
Dis qiiejel adorois, etque je l'ai vengée. ^lî se tue -J 
( Aux siens. ) 

Respectez cc hcros^ et conduisez ses pas. 
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NERESTAK. 

Guide-moi, Dieu puissant; je ne me connois pas. 
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne , 

Et que , dans mon malheur , ce soit moi qui te 
plaigne ? 
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PERSONNAGES. 

*1). GUSMAN , Gouverneur du Pérou. , 

D. ALVABEZ,iÜ re deGusman^ancienGouvernett. 
ZAMORE , Souverain d'une partie du Potose. 
MONTEZE, SdTtverain d'une autre partie. 
ALZIRE , fille de Monteze. 

EMIRE, ) - . 

CÉ^HANE ) suivantes d Al/tre , 

ALONZE , officier espagnol. 0 
Officiers Espagnols. 

Américains. 


I 


i 

K 

La Scene est dans la Ville de Los- 
Rej^es, autrement Lima. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

▲ LVAREZ, GUSMAir. 

D ALVAREZ. 

U conseil de Madrid l’autorité suprême 
Pour successeur enfiu me donne un fils que j’aime. 
Faites régner le Prince , et le Dieu que je sers , 

Sur la riche moitié d’un nouvel univers: 

Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde , 
Qui produit les trésors et les crimes du monde. 

Je vous remets, thon fils, ces honneurs souverains. 
Que la vieillesse arrache à mes débiles mains. 

3’ai consumé mon âge au sein de l’Amérique: 

Je monti'ai le premier au peuple du Mexiqi'e (i) 

(i) L’expédition du Mexique se fit en iSi^ , et 
celle du Pérou en i5a5. Ainsi Alvarez a pu aisé- 
ment lesvoir.Z(OS-/?efes, lieu de la scene, fut bâti 
en i535. 
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Alzircy 

ïj’appareil inouï, pour ces mortels nouveaux. 

De nos châteaux ailés <]^ui xoloient sur les eaux. 
Des mers de Magellan ju squ’aux astres de l’ourse j 
Des vainqueurs dhstillans ont dirigé ma course ; 
Heureux «» j’avois pu , pour fruit de mes travaux , 
En mortels vertueux changer tous ces héros ! 

Mais qui peut arrêter l’abus de la victoire ? 

Leurs cruautés, mon fils, ont obscurci leur gloire,(i) 
Et j’ai pleuré long-tems sur ces tristes vainqueurs , 
Que le ciel fit si grands , sans les pndre meilleurs. 
3e touche au dernier pas de ma longue carrière , 

Et mes yeux sans regret quitteront la lumière , 
S’ils vous ont vu régir sous d’équitables loix , 
L’Empire du Potoze et la ville des Rois. 

GUSMAX. 

J’ai conquis avec vous ce sauvage hémisphère^ 
Dans ces climats brûlans j’ai vaincu sousmonperej 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner , 

Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner. 

ALVAREZ. 

Non , non , l’autorité ne veut point de partage. 
Consumé de travaux , appesanti par l’âge , 

Je suis las du pouvoir; c’est assez si ma voix 
Parle encor au conseil , et réglé vos exploits. 
Croyez-moi, les humains, que j’ai trop su con- 
noître , 

Méritent peu, mon fils, qiTon veuille être leur 
maître. 

Je consacre à mon Dieu ,‘ négligé trop long-tems , 

(i) On sait quelles cruautés Fernand Cortet 
exerça au Mexique , et Pizzaro au Pérou. 
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De ma caducité les restes languissans. 

Je ne veux qu'une grâce ,.elle me sera chere j 
Je l'attends comme ami ^ je la demande en pere. 
Mon fils , remettez-raoi ces esclaves obscurs , 
Aujourd’hui par votre ordre airêtés dans nos murs: 
Songez que ce grand jour doit être un jourpropicCj 
Marqué par la clémence , et non par la justice. 

GU SM AN. 

Quand vous priez un fils, Seigneur , vous com- 
mandez ; n 

Mais daignez voir au moins ce que vous hasardez. 
D’une ville naissante encor mal assurée 
Au peuple Américain nous défendons l'entrée : 
Empêchons, croyez- moi, que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l'a dompté n’accoutume ses yeux ; 

Que, méprisant nos loix, et prompt à les enfreindre. 
Il ose contempler des maîtres qu':l doit craindre. 
Il faut toujours qu’il tremble , et n'apprenne à nous 
voir 

Qu'armés de la vengeance , ainsi que du pouvoir. 
L'Américain farouche est un monstre sauvage , 

Qui mord , en frémissant, le frein de l'esclavage j 
Soumis au châtiment , fier dans l'impunité , 

De la main qui le flatte il se cuiit redouté. 

Tout pouvoir , en un mot, périt par l'indulgence , 
Et sa sévérité produit l'obéissance. 

Je sais qu'aux Castillans il suffit 'de l'honneur. 

Qu'à servir sans murmure ils mettent leur grandeur: 
Mais le reste du monde , esclave de la crainte , 

A besoin qu'on l'opprime , et sert avec contrainte. 
Les die*“t même adorés dans ces climats affreux. 

8 * 
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I 

S’ils ne sont teints de sang (i) , n’obtiennent point 
de voeux. 

alvarez. 

Ah ! mon fils, que je hais ces rigueurs tyranniques! 
Les pouvez- vous aimer, ces forfaits politiques, 
Vous, Chrétien, vous choisi pour régner désor- 
mais 

Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de 
paix ! 

Vos yeux ne sont-ils pas assouvis des ravages, 

Qui de ce continent dépeuplent les rivages ? 

Des bords de l’Orient n’étois-je donc venu 
Dans un monde idolâtre , à l'Europe inconnu , 

Que pour voir abhorrer , sous ce brûlant tropique , 
Et le nom de l’Europe , et le nom catliolique ? 

Ah! Dieu nous envoyoit, quand de nous il fit choix, 
pour annoncer son nom , pour faire aimer ses loix j 
Et nous , de ces climats destnicteurs implacables, 
Kous et d’or et de sang toujours insatiables , 
Déserteurs de ses loix qu’il falloit enseigner, 

I^ous égorgeons ce peuple , an lieu de le gagner. 
Par nous tout est en sang , par nous tout est en 
poudre.,, 

Et nous n’avons du ciel imité que la foudre. 

Notre nom , je l’avoue , inspire la terreur ; 

Les Espagnols sont craints, mais ils sont en horreur. 
Fléaux du nouveau monde , injustes, vains, avares. 
Nous seuls en ces climats nous sommes les barbares.. 


(i) On immolait quelquefois des hommes en. 
Amérique ; mais il n’y a presque aucun peuple qui 
Vait été coupable de cette horrible superstition^ 
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L’Américain farouclie , en sa simplicité , 

Nous égale en courage , et nous passe en bonté. 
Hélas ! si , comme vous, il étoit sanguinaire , 

S’il n’avoit des vertus , vous n’aarîez plus de perc. 
Avez-vous oublié qu’ils m’ont sauvé le jour ? 
Avez-vous oublié que , près de ce séjour , 

Je me vis entouré par ce peuple en furie, 

Rendu cruel enfin par noire barbarie ? 

Tous les miens, à mes yeux, terminèrent leur sort, 
J’étois seul , sans secours , et j’attendois la mort : 
Mais à mon nom, mon fils, je vis tomber leurs 
armes , 

TJn jeune Américain , les yeux baignés de larmes. 
Au lieu de me frapper, enabrassa mes genoux. 
î> Alvarez, me dit*il. Alvarez, est-ce vous ? 

» Vivez, votre vertu nous est trop nécessaire : 
«Vivez, aux malheureux > servez long-tems de. 
pere : 

« Qu’un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 
« Du moins par cet exempleapprenne à pardonner. ‘ 
« Allez , la grandeur d’ame est ici le partage 
» Du peuple infortuné qu’ils ont nommé sauvage. 
Kh bien ! vous gémissez : je sens qu’à ce récit 
Votre coeur, malgré vous, s’émeut et s’adoucit. 
L’humanité vous parle , ainsi que votre pere. 

Ah ! si la cruauté vous étoit toujours chere, 

De quel front aujourd’hui pourriez- vous vous ofirir 
Au vertueux objet qu’il vous faut attendrir, 

A la fille des Rois de ces tristes contrées , 

Qu’à vos sanglantes mains la fortune a livrées? 
Prétendez-vous , mon fils , cimenter ces lien* 

Far le safig répandu de ses concitoyens ? 
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Ou bien attendez-vous que se^ cris et ses larmes 
, De vos séveres mains fassent tomber les armes? 

GUSMAV. 

Eh bien ! vous Tordonnez, je brise leurs liens ; 

J'y consens; mais songez qu'il faut qu'ils soient 
Chrétiens ; 

Ainsi le veut la loi : quitter l'idolâtrie , 

Est un titre en ces lieux pour mériter la vie ; 

A la Religion gagnons-les à ce prix : 

Commandons aux coeurs même , et forçons les es- 
prits. 

De la nécessité le pouvoir invincible 

Traîne au pied des autels un courage inflexible. 

Je veux que ces mortels , esclaves de ma loi , 
Tremblent sous un seul Dieu , comme sous un seul 
Roi. 

ALVAREZ. 

Econtez-mol , mon fils ; plus que vous je desire , 
Qu’ici la vérité fonde un nouvel Empire, 

Que le ciel et l’Espagne y soient sans ennemis ; 
Mais les coeurs opprimés ne sont jamais soumis. 
J'en ai gagné plus d'un , je n'âi forcé personne , 

Et le vrai Dieu, mon fils, estunDieuqui pardonne. 

G OSMAN. 

Je me rends donc , Seigneur , et vous l'avez voulu j 
Vous avez sur un fils un pouvoir absolu: 

Oui , vous amolliriez le coeur le plus farouche ; 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien ! puisque le ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don , de tout persuader , 

C'est de vous que j'attends le bonheur de ma vie: 
Alzire , contre moi par mes feux enhardie > 
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Tragédie, 



Se donnant à regret , ne nie rend point heureux, 
3e r aime , je T avoue et plus que je ne veux; 

Mais enfin je ne peux, même en voulant lui plaire. 
De mon coeur trop altier fléchir le caractère ; 
Etvampantsous ses loix , esclave d’ un coup-d' oeil , 
Par des soumissions caresser son orgueil. 

Je ne veux point sur moi lui donner tant d’empire. 
V ous seul , vous pouvez tout sur le pere dL’ Alzire ; 
En un mot , parlez-lui pour la derniere fois ; 

Qu’ il commande à sa fille , et force enfin son choix. 
Daignez. . . Mais , c’en est trop ; je rougis que mon 
pere , 

Pour r intérêt d’ un fils , s’ ahaisse à la prière. 

alvarez. 


C’en est fait. J’ ai parlé , mon fils , et sans rougir. 
Monteze a vu sa fille , il l’aura su fléchir. 

De sa famille auguste en ces lieux prisonnière , 

Le ciel a,^par mes soins, consolé la misere. 

Pour le vrai Dieu, Monteze a quitté ses faux dieux. 
Lui-même de sa fille a déssillé les yeux. 

De tout ce nouveau monde Alzire est le modèle j 
Les peuples incertains fixent les yeux sur elle ; 

Son coeur aux Castillans va donner tous lescoeurs;- 
L’ Amérique , à genoux , adoptera nos moeurs ; 

La foi doit y jeter ses racines profondes ; 


Votre hymen est le noeudquijoindrales deux mon- 
des. 


Ces féroces humains, qui détestent nos loix, 
Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois , 
Vont, d’un esprit moins fier, et d’un cœur plus fa- 
cile , 

Sous votre joug hetireux baisser un front docile ;■ 
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Alzire, ' 


Et je verrsti , mon fils, grâce à ces doux liens , * 

Tous les coeurs cléshrmais Espagnols et Chrétien». 
Monteze vient ici. Mon fils, allez m'attendre 
Aux autels , où sa fille avec lui va se rendre. 

* 

* SCENE IL 

, ALVAREZ, MONTEZE. 

ALVAREZ. 

Eh Lien ? votre sagesse et votre autorité 
Ont d'Alzire , en effet , fléchi la volonté ? 

MONTEZE. 

Pere des malheureux , pardonne si ma fille ' 
riont Gusman détruisit l’Empire et la famille , 
Semble éprouver encore un reste de terreur , 

Et d'un pa.s chancelant marche vers son vainqueur , 
Les noeuds qui vont unir l'Europe et ma patrie , 
Ont révolté ma fille en ces climats noun'ie, 

Mais tous les préjugés s’efiàcent à ta voix ; 

Tes moeurs nous ont ap^i‘is à révérer tes loix. 

C’est par toi que le ciel a nous s'est fait connoître. 
Notre esprit éclairé te doit son nouvel être. 

Sous le fer Castillan ce monde est abattu; 

Il cede à la puissance, et nous à la vertu. 

De tes concitoyens la rage inrmitoyable 
Auroit rendu comme eux leur Dieu même haïssable ; 
Nous détestions ce Dieu qu'annonça leur fureur; 
Nous l'aimons dans toi seul, il s'est peint dans tor» 
coeur. 

Voilà ce qui te donne et Monteze et ma fille. 
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Instniits par tes vertus ; nous sommes ta famille. 
Sers-lui long-tems de pere , ainsi qu'à nos Etats. 

Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras; 

Le Pérou , le Potose, Alzive, est sa conquête: 

"Va dans ton temple augu te en ordonner la fête : 

- Va; je crois voir des cieux les peuples éternels * 
Descendre de leur spbere , et se joindre aiix mor> 
tels. 

Je réponds de ma fille , elle va reconnoître , 

Dans le fier Don Gusman son époux etson maître. 

alvarez. 

Ah ! puisqu*enfin mes mains ont pu former ces 
noeuds , 

Cher Monteze^ au tombeau je descends ti'op 
heureux . . . 

Toi, -qui nous découvris ces immenses contrées, ' 
Hends du monde aujourd’hui les bornes éclairées; 
Dieu des Chrétiens, préside à ces voeux solemnels, 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels; 
Descends , attire à toi l'Amérique étonnée. . . 
Adieu; je vais presser cet heureux hyménée : 
Adieu ; je vous devi'ai le bonheur de mon fils. 

SCENE III. 

SIONTEZE , seul. 

Dieu destructeur des dieux que j'avois trop servis, 
Protégé de mes ans la fin dure et funeste. 

Tout me fut enlevé, ma fille ici me reste; 

paigne veiller sur elle, et conduire son coeur. 
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SCENE IV. 

MOVTEZEf A L Z I K B: 

MOKTEZB. ^ 

A fille y il en est tems , consens à ton lionheur 
Ou plutôt , si ta foi , si ton coeur me seconde , 

Par ta félicité fais le bonheur du monde. 

Protégé les vaincus , commande à nos vainqueurs , 
Eteins entre leurs maias leurs foudres destructeurs: 
Remonte au rang des Rois , du sein de la misere ; 
Tu dois à ton état plier ton caractère. 

Prends un coeur tout nouveau ; vient , obéit , 
suis - moi } 

Et renais Espagnole, en renonçant à toi. 

Seche tes pleurs , Alzire : ils outragent ton pere. 

ALZIRE. 

Tout mon sang est à vous : mais , si je voxu tuk 
chere , 

Voyez mon désespoir, et lisez dans mon coeur. 

MONTEZB. 

Non , je ne veux plus voir ta honteuse douleur. 

J’ai reçu ta parole , il faut qu’on l’accomplisse. 

ALZIRE. 

Vous m’avez arraché cet affreux sacrifice. 

Mais quel temps, justesCieux! pour engagermafoi } 
Voici ce jour horrible où tout périt pom* moi^ 

Où de ce fier Gusman le fer osa détruire 
Des enfant du soleil le redoutable Empire ; 

Que ce jour est marqué par det signes a£Brcu« ! 
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Tragédie . 

MONTEZE. 

Nous seuls rendons les jours heureux ou malheureux;^ 
Quitte un vain préjugé , 1* ouvrage de nos prêtres « 
Qu’à nos peuples grossiers ont transmisnos ancêtres 

ALZIRB. 

Au même jour , hélas ! le vengeur de. 1’ Eut , > 
Zamore , mon espoir , périt dans le combat; ^ 
Zamore , mon amant , choisi pour votre gendre, i 

MONTEZE. 

J’ai donné comme toi des larmes à sa cendre ; 

Les morts dans le tombeau n'exigent point ta foi» 
Porte f porte aux autels un coeur maître de soi ; 

D’ un amour insensé pour des cendres éteintes : ' 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes. ' 

Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens % 
Dieu t’ordonne par moi de former ces liens ; 

Il t’appelle aux autels , il réglé ta conduite % 
Entends sa voix. 

ALZIRE. 

Mon pere , où m’avez-vous rédnite ? 
3e sais ce qu’est un pere , et quel est son pouvoir. 
M’ immoler, quand il parle , est mon premier devoir; 
Et mon obéissance a passé les limites. 

Qu’ à ce devoir sacré la nature a prescrites ; 

Mes yeux n’ont jusqu’ici.rien vu que par vos yeux. 
Mon coeur , changé par vons , abandonna ses Dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terrassées , 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous , abawsées. 
Mais vous, qui m’assuriez , dans mes troubles ci uels^ 
Que la paix habitoit au pied de ses autels.. 

Que sa loi , sa morale , et cqasolaxüüe et p.ure , ^ 

T. IL 9 
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De mes sens désoles guérlroit la hlessure , 

Vous trompiez ma' foiblesse. Un trait toujours 
vainqueur , 

Dans le sein de ce Dieu vient déchirer mon cœur. 
Il y porte une image à jamais renaissante ; 

Zamore vitencore au coeur de son amante. 
Condamnez , s’il le faut, ces justss sentimens , 

Ce feu victorieux de la 'mort et du temps , 

Cet amour immortel ordonné par vous-même; 
Unissez votre fille au .fier tyran qui l’aime j 
Mon pay»4e demande , il le faut , j’obéis : 

Mais tremblez , et formant ces nœuds mal assortis 
Tremblez, vous qui d’un Dieu m’ anuoncez la 
vengeance j 

Vous qui me commandez d’aller en sa présence, 
Promettre à cet époux qu’on me donne aujourd'lmi 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

MONTE7.E. 

Ah ! que dis- tu , ma fille ? Epargne ma vieillesse; 
Au nom de la nature, au nom de ma tendresse. 

Par nos destins affreux, que ta main peut changer. 
Par ce cœur paternel, que tu viens d’outrager, 

Ne rends point de mes ans la fin trop doulorireuse. 
Ai-je faituD seul pas que pour te rendre heureuse ? 
Jouis de mes travaux; mais crains d’empoisonuer 
Ce bonheur difficile où j’ai su t’amener. 

Ta caiTiere nouvelle , aujourd’hui commencée. 

Par la luain du devoir est à jamais tracée. 

Ce monde gémissant te presse d’y courir. 

11 n'espere qu’en toi voudrois-tu le trahir ? 
Appvends à te dompter. 
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Tragédie. 

AT-ZTRE. 

, Faut-il apprendre à feindre ? 

Qiiélle science , hélas ! 

SCENE V. 

aHSMAlf,ALZlRB. 

. - CUSMAy, 

«T’ai sujet de me plaindre 
Qne l’on oppose encore à nies empressemens . . • 
I/ofTensante lenteur de ces retardemens. 

.l'ai suspendu ma loi , prête k punir l’audace 
l^e tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce; 

Ils sont en liberté ; mais j'aurois à rougir. 

Si ce foihle service eût pu vous attendrir. 
J'attendois encor moins de mon pouvoir suprême; 
Je voulais vous devoir à me flamme, à vous-même: 
Et je ne pensois pas, dans mes voeux satisfaits. 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

AIZIRK.*'" 

Que puisse seulement la colere céleste 
Ne .pas rendre ce jour à tous les deux funeste ! 
Vous voyez quel effroi me trouble et me confond: 
n parle dans mes yeux , il est peint sur mon front. 
Tel est mon caractère ; et jamais mon visage 
N'a de mon coeur encor démenti le langage. 

Qui peut se déguiser pourroit tr.ibir sa foi: 

C’est un art de l'Europe , il n’est pas fait pour rtu)*- 

GL’SMAît. 

Je vois votre frAochis'^' '•t j<* sais que Zamore 


\ 
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'Alzlre, 

Vil daot TOtre mémoire , et vous est cber encore. 

Ce cacique Ç\) obstiné , vaincu dans les combats, 

S* arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant, je l’ai dompté; mort, doit-il être a craindre? 
Cessez de m’offenser, et cessei*. de le plaindre. 
Votre devoir , mon nom, mon coeur en sontblessés; 
JSt ce coeur est jaloux des pleurs que vous versez. 

ALZIRE. 

Ayez moins de colere , et moins de jalousie ; 

Un rival au tombeau doit causer peu d*,envie. 

Je Vaimai , je l’avoue ; et tel fut mon devoir. 

De ce monde opprimé Zamore étoit l’espoir. 

Sa foi me fut promise, il eut pour moi des charmes. 
Il m’aima : son trépas me coûte encor des larmes. 
Vous, loin d’oser ici condamner ma douleur'. 

Jugez de ma constance*^, et connoissez mon coeur ÿ 
Et, quittant avec moi cette fierté cruelle , 

Méritez , s’il se peut , un coeur aussi lîdele. 

SCENE VI. 

«OSMAN, 'seul, 

{Son orgueil , je l'avoue , et sa sincérité 
Etonne mon courage, et plaît à ma fierté. 

Allons, ne soufb-ons pas que cette humeur altiete 
Cofite plus à dompter que l’Amérique entière. ^ 

•(*) "'û* propre est ïnca : mais les Espagnols 

accoutumés dans l’Amérique septentrionale , au ti- 
tre de Cuçique , le donnèrent d’abord à tons les 
Sonvera ins du nouveau monde. ‘ ' 
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TTragédie, • 

La grossîgrc nature , en forn^ant aes appas, 
Ltù^isse un coeur sauvage, et fait pour ces climats. 
Le devoir fléchira Son courage rebelle ; 

Ici, tout m’est soiimisil ne reste plus qu’elle. 

Que l’hymen en triomphe; et qu’on ne dise plus 
Qu'un vainqueur et qu'un nnaitre essuya des refus. 


ACTE II. 

SCENE PREl^IERE. 

' > 

\ 

ZAMORE, Américains. 

/ 

.A.MIS de qui l’audace, aux niorfels peu commune, 
Renaît dans les dangers , et croit dans l'ifafortune ; 
Illustres compagnons de mon funëste sort, 
N’obtiendrons-nous jamais la Tengeance ou la mort? 
Vivrons-nous sans servir Alzire et la patrie, 

Sans ôter à Gusman sa détestable vie , 

Sans trouver, sans pnnir cet insolent vainqueur. 
Sans venger mou pays qu'a perdu sa fureur ? 
Dieux hnpuissans, Dieux vains de nos vastes conr^ 
trées ! 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 

Et six cents Espagnols ont détruit sons leurs coups 
Hrfon pays, et mon trône, et vos temples, et vous: 
Vous n’avez plus d’autels, et je n'ai plus d’Empire; 

9 * 
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Alzîre , 


Kous avons tout perdu, je suis privé d'Alzirê. 

Xai porté mon courroux , ma honte et mes regrets 
Dans les sables mouvans , dans le fond des forêts ; 
De la Zone brûlante, et du milieu du monde. 
L’astre du jour(i) a vu ma course vagabonde , * 

Jusqu’aux lieux où, cessant d’éclairer nos climats, 
H..ramene l’année , et revient sur ses pas. 

^nfin , votre amitié j vos soins , votre vaillance 
A mes vastes dessein^ onl rendu l’espérance } 

Et j'ai cru satisfaire, en cet affreux séjour. 

Deux vertus de mon coeur , la vengeance et l’a* 
mour. "■ 

Nous avons rassemblé des mortels intrépides. 
Eternels ennemis de nos maîtres avides; 

Nous les avons laissé dans ces forêts errans , 

Pour observer ces muit bâtis par nos tyrans. 
J’arrive, on nous saisit: une foule inhumaine 
Dans des gonffrcs profonds nous plonge et nous en- 
chaîne. ^ 

De ces lieux infernaux on nous laisse sortir , 

Sans que de notre soit on nous daigne avertir. 
Amis, où 80futues*nous ? Ne pourra-t>oii m’ins- 
truire 

Qu i commande en ces lieux ,quel est le sort d’Alzirê ? 
Si Monteze est esclave , et voit encor le jour; 

S’il traîne ses malheurs en cette horrible cour ? 
Chers et tristes amis du malheureux Zamore , 


r~ 


(i) L’astronomie, la géographie, la géométrie 
étoient cultivées au Pérou. On traçoit dés lignes sur 
des colonnes pour marquer es équinoxes et les 
solstices. 
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Nepouvœ-vous m’apprendre un destinque j’iguore? 
VN ÀMBRICAIN. 

En des lieux diffërens , comme toi mis aux fera , 
Conduits en ce palais par des chemins divers y 
Etrangers, inconnus chez ce peuple farouche, 

Noos n’avons rien appris de tout ce qui te touche^ 
Cacique infortuné, digne d’un meilleur sort. 

Du moins si nos tyrans ont résolu ta mort, 

Tes amis, avec toi , prêts à cesser de vivre , 

Sont dignes de t’aimer, et dignes de te suivfe. 

ZASTORB. 

Après l’honneur de vaincre , il n’est rien sous les 
cieux 

De plus grand , en effet , qii’un trépas glorieux. 
Mais mourir dans l’opprohre et dans l’ignominie J 
Mais laisser en mourant , des fers à sa patrie ; 
Périr sans se venger , expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe, et de ces assassins 
Qui , de sang enivrés , de nos trésors avides , 

De ce monde usnrpé désolateurs perfides , ' 

Ont osé me livrer à des tourmens honteux. 

Pour m’arracher des biens plus méprisables qu’aux^ 
Entraîner au tonibean des citoyens qu’on aime ) 
Laisser à ces tyranS^Ia moitié de soi-même, 
Abandonner Al/.ire à leur lâche fureur : 

Cette mort est affreuse , et fait frémir d’horreun 



io4 ALzire , 


SCENE IL 

ALT IREZ, ZAMORE, Américains. 

ALVAREZ. 

Soyez libre») rivez. 

ZAMORE. 

Ciel ! que viens-je d’entendre ? 
Quelle est cette vertu que je ne puis comprendre ? 
Quel vieilbrdjou quel Dieu vient ici m’étonnet ? 
Tu parois Espagnol , et tu sais p.^rdonner ! 

Es-tu Roi ? Cette ville est-elle en ta puissance > 

alvarez. 

NoO) mais je puis au moins protéger 1 innocence. 

ZAMORE. 

Quel est donc ton destin, vieillai’d trop généreux ? 

ALVAREZ. 

Celui de secourir les mortels malheureux. 

ZAMORE. 

Eh î qui peut t’inspirer cette auguste clémence ? 

ALVAREZ. 

Dieu, ma religion, et la reconrioissance. 

ZAMORE. 

Dieu? ta religion ? Quoi ! ces tyrans cruels , 
Monstres désaltérés dans le sang des mortels , 

Qui dépeuplent la tevrre , et dont la barbarie 
En vaste solitude a rliangé ma patrie , 

Dont r infâme av.irice est la suprème^loi 
|Mon pere, iis ii*ont donc pas le meme Dieu que 
• toi? 
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ALVAREZ. 

Ilsont le même Dieu, mon fils, mais ils Toutragent. 
Nés sous la loi des saints, dans le crime ils s’en* 
gagent. 

Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir ; 

Tu co'nnois leurs forfaits; mais connois mon devoir. 
I.e Soleil, par deux fois a , d’un tropique à l’antre, 
Eclairé dans sa marche et ce monde et le nôtre , 
Depuis que l’un des tiens , par un noble secours^ 
lUaitre de mon destin, daigna sauver mes jours. 
Mon coeur dès ce moment partagea vos miseres ) 
Tous vos concitoyens sont devenus mes freres; 

Et je mourrois heureux si je pouvois trouver , 

Ce héros inconnu qui m’a pu conserver. 

ZAMORB. 

A ses traits , a son âge , è sa vertu supiAme , 

C’est lui, n’en doutons point, c’est Alvarez lut*.' 
même. 

Pourrois-tu , parmi nous , reconnoître le bras 
A qui le ciel permit d’empêcher ton trépas ? 

ALVAREZ. 

Que me dit-il ? Approche. O ciel ! ô providence ! 
C’est lui. Voila l’objet de ipa reconnoissance. 

Mes yeux , mes tristes yeux affoiblis par les an# , 
Hélas! avez-vous pu le chercher si long-tems ? 

Mon bienfaiteur î mon fils (i) ! parle, que dois-jn 
faire ? . 

Daigne habiter ces lieux, et je t’y sers de perc. 

La mort a respecté ces jours que je te doi , 

Pour me donner le tems de m'acquitter vers tob 

• « ; • 

- - . r ^ . .. . 

{1} il l’embrasse. 
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Alzire , 

Z A MORE. 

Mon ppro, nK ! si jamais ta nation cniclTe 
Avoit de tes vertus montré quelque éLincelle , 
Crois-moi, cet univers, aujoimlMiui désolé , 

Au devant de leur joug sans ‘peine auroit volé. 

Mais autant que ton amc est mçnfaisante et pure. 
Autant leur cruauté failfrémir la nature: 

Et j’aime mieu.x périr que de vivre avec eux. 

Tout ce que j’ose attendre, et tout ce que je veux, 
C’est de savoir au moins si leur main sanguinaire 
Pu malheureux Monteze à fini la misere; 

Si le pere d’AI/.ire .... Hélas ! tu vols les pleurs 
Qu’un souvenir trop cher arrache à mes douleurs. 

AlVAREZ, 

Ne cache point tes pleurs , cesse de t'en défendre ; 
C’est de l’humanité la marque la plus tendre. 
Mallipur aux coeurs ingrats et nés pour les forfaits. 
Que les douleurs d’autrui n'ont attendri jamais ! 
Apprends que ton ami , plein de gloire et d'années. 
Coule ici près de moi ses douces destinées. 

ZAMORE. 


Le verrai-je ? 

ALVAREZ 

Oui, crois-moi , puisse-t-il aujourd'hui 
T'engagei’ à penser , à vivre comme lui ; 

ZAMOHC. 

Quoi ! Monteze , dis-tu ?.. 

ALVAREZ. 

Je veux que de sa bouche 
Ta sols instruit ici de tout ce qui le touche , 

Du sort qui nous unit , de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple k tes concitoyens. 
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Je vais dire à mon fils dans l’excès de ma joie» 

Ce bonheur inoui que le ciel nou'j envoie. 

Je tu quitte un moment ; mais c*est pour te servir^ 
£t pOuS^ierrer les noeuds qui vont tous nous unir. 

SCENE III. 

ZAStORE , Américains.' 

ZA.MORB. 

Des cieux enfin sur moi la bonté se déclare ; 

Je trouve un bomiue juste en ce séjour barbare, j 
Alvare/, est un dieu , qui , parmi ces pervers, 

Dest end pour adoucir les moeurs de runivers. 

Il a , dit il , un fils : ce fils sera mon frcre ; 

il soit digne , s’il peut , d’un si vertueux pere J 
O jour ! ü doux espoir à mon coeur éperdu ! 
jMonteze , après trois <ius , tu vas m'être rendu ! 
Alzire , cliere Alzire , ô loi que. j'ai servie , 

Toi pour qui j’ai l»>ut fait, toi l'ame de ma vie, 
Serois-tu dans ces lieux ? Hélas ! me gardcs~ta 
Celte fidelité , la première vertu ? 

Un coeur infortuné n’est point sans définnee. . . 
Mais qUsl a4ür<-:: vieiUard a mes regards s’a\ auce 
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SCENE IV. 


MONTEZE, z^HORi, Américains. 

C ZAMORB. 

U BR Monteze ^ «st>c« toi que je tienA-^mt oiès 

bras ?‘ 

Revois ton cher Zamore échappé du trépas, 

Qui du sein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Revois ton tendis ami , ton allié , ton gendiv. 

Alzire est-elle ici ? Parle , quel est son sort ? 

Achevé de me rendre ou la vie , ou la mort.' 

MOHTBZB. 

Cacique malheureux ! sur le bruit de ta perte , 

Aue plus tendres regrets notre ame étoit ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels destins , 

Autour d*un vain tombeau que t^ont di'essé nos • 
mains. 

Tu vis; puisse le ciel te rendre un sort tranquille.! 
Puissent tous nos malheurs finir dans cet asyle ! 
Zamore, ah ! quel dessein t*a conduit en ces lieux? 
ZASIORB. 

La soif de me veiner, toi, ta fille > et mes dieui(.> 

MOHTBZB. 

Que dis-tu ? 


ZAMORE. 

Souviens- toi du jour épouvantable ^ 
Ot^ ce fier Espagnol , terrible , invulnérable 
Renversa, détruisit, jusqu’en leurs fondemens , 

Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans (i) ; 


(i) Les Péruviens, qui avoient leurs fables comme 
les peuples de notre continent , croyoient que leur 
premier Inca qui bâtit Cusco , étoit üjts du Soleil. 
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•CSHAN étoit son nom. Le destin qui m’opprime 
‘Ne m’apprit rien de lui que sou nom et son crime. 

Ce nom , mon cher Monteze , à mon coeur si fatal, 

Du pillage et du meurtre itoit l’aflfeux signal. ; 

A ce nom , de mes bras on m’arracha ta fille ; 

Dans un vU esclavage on traîna ta famille : 

On démolit ce temple , et ces autels chéris , 

Où nos dieux m’ attendoient pour me nommer tou 
fils ; 

On me traîna vers lui ; dirai-je à quel supplice, 

A quels maux me livra sa barbare avarice , 

Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 

Idoles de son peuple , et que je foule aux pieds ? 

Je fus laissé mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affoiblir les injures: 

Je viens , après trois ans , d’assembler des amis , ' 

Dans leur commune baine avec nous afifermis : 

Us sont dans nos forêts , et leur foule héroïque 
V ient périr sous ces murs , ou venger l’Amérique 

MOHTXZB. 

Je te plains j mais hélas ! où vas tu t’emporter ? 

Ne cherche point la mort , qui vouloit t’ éviter. 

Que peuvent tes amis et leurs armes fragiles, 

Des bahitans des eaux dépouilles inutiles , 

Ces marbres impuissans en sabres façonnés. 

Ces soldats presque nuds et mal disciplinés , 

Contre ces fiers géans , ces tyrans de la terre ^ 

De fer étincelans , armés de leur tonnerre , 

Qui s’élauceotsur nons, aussi prompts que les vents. 

Sur des monstres guerriers pour eux obéissans ? 

L’ univers a cédé ; cédons, mon cher Zamore. 

T, IL la 
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Moi fléchir moi ramper , lorsque je vis eQcore ! • 
Ah ! Monteze.j crois-moi, ces foudres# ces éclairs. 
Ce fer, dont nos tyrans’ sont armés et couverts , T 
Ces rapides coursiers, qui sous eux font la guerre,- 
Pouvoient, à leur ahord, épouvanter la terre.' • 

Je les vois d’un œil fixe, èt leur ose insulter j 
Pour les vaincre-, il suffit de ne rie« redouter, v/ 
Leur nouveauté , qui seule a fait ce monde, esclave 
Subjugue qui la craint, et cede à qui la brave.' - * 
L’or , ce poison brillant qui naît dans nos climats , 
Attire ici l’Europe, et ne nous défend pas.' 

Le fer manque à nos mains j les deux, pour nous 
avares , i . 

Ont fait ce don funeste à des mains plus barbares} 
Mais, pour venger enfin nos peuples abattus, ' 

Le ciel, au lieu de fer, nous donna des vertiis. 

Je combats pour Alzira et je vaincrai pour elle. 

IStO_'fTE7,E. ’ ' ' 

Le ciel est contre toi ; calme un frivole zele. 

Les tems sont trop-changes. ■ ’ 

ZAMORB. 

Que peiix-tu dire, bêlas? 
Les tems sont-ils changés, si ton cœur ne l’est pas} 
^>i ta fille est fidele à ses vœux , à sa gloire ; 

Si Zamore est présent encor à sa mémoire ; ’ ’ 

Tu détournes les yeux tu pleures , tu gémis ! 

MOWTEZS. 

Zamore infortuné ! 

ZAMORB. 

'Ne suis-je plus ton fils ? 

Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime j 
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Tragédie, 

iÇur le horddela tombe ils t’ont appris le crime . 

; ... . MOWTEZE. 1 

Je ne suis point coupaLle, et tous ces conquérants» 
Ainsi que; tu le crois , ne sont point des tyrans. , 
Iloii est que le ciel guida dans cet Empire , ^ * 

Moins pour nous conquérir , qu’afin de nous in- 
struire; - 

Quiuousont apporté de nonvelles vertus , 

Des secrets immortels, et dés arts inconnus , 

La science de l’homme, un grand exemple à suivre, 
Enfin., l’art d’être heureux , 4® vivre. - 

ZAMORE 

Que dis-tu.,? Quelle .horreur ta bouche ose avouer ! 
Alzire',est leur esclave , et tu peux les louer î 

MOHTEZK. 

Elle n’est point esclave. 

ZAMORE. ; • . 

Ah , Monteze ! ah , mon j^re ! 
Pardonne à mes malheurs , pardonne à ma emerej 
Songe qu’elle est à moi par des nœuds éternels : 
Oui , tu me l’as promise aux pieds des. immortels-: 
Ib ontn-eçu sa foi , son coeur u’est point paijufe. 

• MOKtEZE 

ri’atteste point ces dieux , enfans de l’imposturo» 
Ces fantômes affreux que je ne couuois plus ; 

Sous le Dieu que j’adore ils sont tous abattus. 

ZAMORE 

Quoi ! ta religion ? . . Quoi ! la loi de nos peres ? 

MOHTEZE. 

J’ai connu son néant, j’ai quitté ses chimères. 
Puisse le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré , 
Manii'ester son être à ton cœur éclairé i 
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'Alzire, ' 

Puiss'e«-tu tti leax connoître, 6 malîienreûx Zamore , 
Les vertus de l’Europe , et le Dieu qu’elle adore ! 

ZAMORE. 

<^ue11es vertus ! cruel ! les tyrans de ces lieux ^ 
T’ont fait esclave en tout, t’ont arraclié les dienx.^ 
Tu les as dônc trahis pour trahir ta promesse ? 
Alzire a-t>elle encore imit^ ta foiblesse ? 
Garde-toi'.., ^ 

MOKTEZE. 

Va , mon coeur ne se reproche rien; 
Je dois bénir mon sort , et pleurer sur le tien. 

ZAMORE. 

Si tu ttahis ta'foi , tu dois pleurer sans doute. 

Prens pitié des toui'mens que ton crime me coâte 
Prends pitié de ce coeur enivré tour-à-tour 
De zele pour mes dieux, de vengeance et d’amour;' 
Je cherche ici Giisman"^ j’y vole pour Alzirej 
V iens, conduis-moi vers elle, etqu’à ses pieds j’expire;. 
Ne me dérobe 'point le bonheur de la voir. 

Crains de porter /Zamore au dernier désespoir; 
Reprends un coeur humain , que ta vertu bannie . 

' / SCENE V; . 

•' môitteeÉ, ZAMORE, Américains Gardes. 

S uif GARiHE , h ]Honteze. 

EiGXBDR, on vous attend pour la cérémonie. 

MONTEZB. 

Je vous suis. 

ZAMORE. 

Ah cruel ! je ne té quitte pas. 

Quelle est donc cette pompe où s’adressent tes pas? 
Monteze . . . ’ 
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MONTEZE . 

A^ieu ; crois-moi , fuis de cc lien funestes 
ZAMORB. 

Dût m’accabler ici la colere , céleste ^ 
te suivrai. • 

motCteze. 

Pardonne à mes soins paternels. 

( Aux G^u des. ) 

Gardes , erapêchez-les de me suivre aux autels. 

Des Païens, élevés dans des lois étrangères , 
Pourcoient de nos Chrétiens profaner les mystères* 
Il ne m’appartient pas de vous donner des lolx : 
niais Qrusman vous l’ordonne , et parle par ma voix 

S C E N E VI. 

ZAMORB , Amiéricains , 

ZÂMORB. 

(^u’ai*jb entendu ? Gusman ! O trahison î é 
; rage ! 

O comble de forfaits ! lâche et dernier outi'age J 
11 serviroit Gusman ! l’ai- je bien entendu ? 

Dansl’ univers ensiern’est-il plus de. vertu? 
Alzire, Àlzire aussi sera-t-elle coupable ? 
Aura-t-elle sucé ce poison détestable . • 

Apporté parmi nous par ces persécuteurs , 

Qui poursuivent ^ nos jours et corrompent noé 
moeurs? 

'Gusman est donc ici ? que ràioudr# et que faire? 

* 10 
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« 

VN AMERICAIN. ^ 

7’ose ici te donner un conseil salatnre. 

Celui qui t’a sauvé y ce vieillard vertueux y 
Bientôt avec son fils va paroitre à tes yeux. 

Aux portes de la ville ubliens qu’on nous conduise^ } 
Sortons y allons tenter notre illustre entreprise : 
Allons tout préparer contre nos ennemis , 

Et, sur-tout, n’épargnons qu’Alvarez et son fils. 

J’ai vu de ces ramparts l’étrangei'e structure . - 

Cet art nouveau pour nous , v.-iinqueuv de la nature^ 
Ces angles , ces fossés , ces hardis boulevarts , 

Ces tonnerres d’airain grondans sur les ramparts: 
Ces piégés de la guerre où la mort se présente : 

Tout étonnans qu’ils sont, n’ont rien qui m’épou-' 
vante. ' 

Hélas ! nos citoyens , enchaînés en ces lieux , 
Servent à cimenter cet asyle odieux } 

Ils dressent d’une main , dans les fers avilie, 

Ce siégé de l’orgueil et de la tyrannie. 

Mais , crois-moi, dans l’instant qu’ils verront leurs, 
vengeurs , 

Leurs mains vont se lever sur leurs persécuteurs; 
Eux-mérae ils détruiront cfet elTroyable ouvrage , ^ 

Instrument de leur honte et de leur esclavagei • ' 

Nos soldats , nos amis , dans ees fossés sanglans . 
Vont te faire un chemin sur leurs corps expirant. 
Partons , et revenons sur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu , ce fer et ces tempêtes ^ 

Cîe salpêtre enflammé , qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu sacré, lancé des mains des dieux. 
Connoissous , renversons cette liorrible puissance , ' 
Que l’orgueil trop long-tems fonda sur l'ignorance^ 
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ZAMOTIB^ 

Illiistref malheureux, que j'aîme k voir vos coeurs 
Embrasser mes desseins ^ et sentâr mes fureurs ! 
Piiissions>nous de Gusman punir la barbarie ! 

Que son sang satisfasse au sang de ma patrie 1 
Triste divinité des mortels ofiensés, 

Vengeance, arme nos mains; qu’il meure, et c’est 
assez; 

Q« l’il meure . . Mais liélas 1 plus malheui'eux que 
braves , 

Nous parlons de punir , et nous sommes esclaves . 
De notre sort affreux le joug s’appesantit ; 

Alvarez disparoît , Monteze nous trahit. 

Ce que j’aime est peut - être en .des mains qtie 
j’abhorre. 

3e n'ai d’autre douceur que d’en douter encore. 
Mes amis , quels accents remplissent ce séjour ? ^ 

Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
Tentends l’airain tonn.ant de ce peuple barbare. 
Quelle fête, on quel crime est-ce donc qu’il pré- 
pare ? 

Voyons RI de ces lienx on peut au moins sortir, 

Si je puis vous sauver , ou s’il nous faut périr. . 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

\ 

ALziiiE, seule. 

IVIaites de mon amant , j*ai donc trahi ma foi ! 
C’en est fait , et Gusman régné à jamais sur moi ! 
E'Ocëan , qui s’élève entre nos lieinispheres , 

A donc mis entre nous d’impuissantes barrières ! 

Je suis à lui, l’autel à donc reçu nos voeux , 

Et déjà nos sermens sont écrits dans les deux ! 

O toi, qui me poursuis , ombre chere et sanglante, 
A mes sens désolés ombre à jamais présente , 

Cher amant, si mes pleurs, mon trouble, mes 
remords , 

Peuvent percer ta tombe, et passer chez les morts) 
Si le pouvoir d’un Dieu fait survivre à sa cendre ‘ ' 
Cet esprit d’un héros, ce coeur iidele et tendre. 
Cette arae qui«n’auna jusqu’au dernier soupir ,> 
Pardonne à cet hymen où j’ai pu consentir ! 

Il falloit m’immoler aux volontés d’un peve. 

Au bien de mes sujets , dont je me sens la mere, 
A tant d^e malheureux , aiix larmes des vaincus , 
Au soin de l'univers , hélas! où tu n’es plus. 
Zaraore, laisse en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les cieux m'ont livrée ■: 
Souffre un joug imposé par la nécessité ; 

Permets ces noeuds cruels, ils m'ont .isscz coûté' 
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SCEN ïï; II. 

. • ' ’i 

ALZlltEy SMlRE. 

ALZIRB. 

fjH Lien ! vcut-on toujours ravir à raa présence 
Les habitans des lieux si cfiers à mon eufaiice ? 

Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux , 

Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

EMIRE. 

Ah ! plutôt de Gusman redoutez la furie , 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour la patrie*. 
On nous menace , on dk qu’à notre nation 
Ce jour sera le jour de la destructinn. 

On déploie aujourd’hui IVteddard de la guerre ; 

On allume ces feux enfermés sous la terre j 
On asserabloh déjà le sanglant tribunal; 

Monteze est appelé dans ce conseil fatal: 

C’est tout'ce que j'ai su. ‘ 

AL7.1RB. 

. ' ’ Ciel , qui m’avez trompée , 

De quel étonnement je demeure l'rappée ! 

Quoi ! presqn’entre mes bràs,et du pied de l’autel , 
Giism.an contre les miens leve son bras cruel ! 

Quoi ! j’ai fait le serment du malheur de ma vie!.i 
Serment, qui pour jamais m’avez assujettie ! 
Hymen , cruel hymen ! sous quel astre odieux 
Mon pere a-t*il formé tes redoutables noeuds ? 

♦ ’ * 
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SCENE IIL 

ALZIKE, KM IRE, CE PH AH». 

CEPHAHZ. 

M - 

ADAME , un de« captifs, qui, dans celte jour- 
née , 

N’ont dû leur liberté qu'à ce grand hymcnée , 

A vos pieds en secret demande à se jetter. 

ALZIRE. 

Ah ! qu’avec assurance il peut se présenter ’ 

Sur lui , sur ses amis , mon ame est attendrie : 

Ils sont chers à mes yeux, j’aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut-il qu'un seul demande à me parler? 
CEPHAHE. 

H a quelques secrets, qu’il veut vous révéler. 

C’est ce même guerrier , dont la main tutélaire 
De Gusman votre époux sauva , dit-on, -le pere. _ 

EMIRE. 

Il vous cherchoit. Madame: et Monteze en ces 
lieux , 

Par des ordres secrets , le cachoit à vos yeux . , 

Dans UH sombre chagrin son ame enveloppée , 
sembloit d’un grand dessein profondément frappée. 

CEPHAHE. 

On lisoit sur son front le trouble et les douleurs. 

Il vous nommoit, Madame,etrépandoit des pleurs 
Et Ton connoît assez, par scs plaintes sécrétés. 
Qu'il ignore, 4St le rang, et l’éclat où vous ct«. 
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AL71RB. 

Quel éclat , chere Emire ! et quel indigne rang ! 

Ce ])éros malheureux peut-être est de mon sang: 
De ma famille au moins il a vu la paissance y 
Peut-être de Zamère il avait connoissance. 

Qui sait y si de sa perte il ne fat pas témoin ? ' 

11 vient pour m’en parler : ah ! quel funeste soin ! 
Sa voix redoublera les tourmens que j’endure ; 
n va percer mon coeur y et rouvrir ma blessure. > 
Mais n’importe y qu’il vienne. Un mouvement 
confus 

S’empare , malgré moi , de mes sens éperdus. ' 
Hélas ! dans ce palais aiTosé de mes larmes , 

Je n'ai point encore eu de moment sans alarmes^ 

> SCENE IV. 

• ■' .ALZIEE, ZAMORE,' EMIRB. ' 

\ 

- ZÂMORB > 

M’ EST ELLE enfin rendue ? Est • ce elle que je 
vois ? ^ 

ALZrRB. 

Ciel ! tels étoient ses traits , sa démarche , sa voix. 

( Elle tomèe entre les bras de sa conjidente.) 
Zamore ! . #. Je succombe; à peine je respire. 

ZAMORE. • ' 

Reconnois ton amant. 

AtZIRE. 

Zamore auï pieds d’Alzirç,! 
£st-ce une illusion ? ■ • . *•* 
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ZA&IORE. 

Non; je revis pour toir * 
3r réclame à te» pieds tes scrmeDs et ta foi. - 
O moitié de moi-mèaie ! idole de uiou anie ! 

Toi qu’un amour si tendre assiuoit à ma flamme ^ 
Qu’as > tn fait des saints noeuds qui nous ont en*' 
cliaîoés ? ’ • ' . • ’ 

• ALZIRB. ..[ ■ 

O jours ! ô doux momens d’horreur empoisonné» l 
Cher et fatal objet de douleur et de joie ! 

Ah ! Zaniore , en quel lenis faut-il que je. te voie ? 
Chaque mot dans mon coeur enfonce le poignard. 

. ZAMORS. 

Tu gémis et me vois ! ' . . _ 

ALZIRE. 

Je t’ai révu trop tard. 

ZAMORE. 

Le bruit de mon trépas a da remplir le monde. 

J’ai traîné loin de toi ma course vngfboude, 
Depuis que ces brigands , t'arrachant à mes bras ^ 
M’enleverent mes dieux , mon trône, et tes appas: 
Sais-tu que ce Gusnian , cé (réstrticteui* sauvage , ^ 
Par des tourmens sans nombre éprouvé mon cou- 
T«ge? ; 

Sais*tu que ton amant, à ton lit destiné, 

Ghere Alzire, aux bourreaux se vit abandonné ? 

Tu frémis ; tu ressens le courroux qui «u’enflamuie 
L’hoirenr de cette injure a passé dans ton «me. 

Vn Dieu sans doute, un Dieu, qui préside à l’amour. 
Dans le sein du trépas me conserva le jour. 

Tu n'as point démenti ce giaud Dieuquîmeguide.'- 
Tu n’es point devenue Espagnole et pevflde* 
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On Hit que ce Gusman respive dans ce* lieux: 

Je vcoois t’aiTacber à ce monstre odieux. 

Tu m'aimes: vengeons-nous : lirre'moi la victime. 

, AT.7.IRE. 

Oui , tu dois te venger , tu dois punir le crime : 
Frappe. 

ZAMORE. 

Que me dis-tu ? Quoi ! tes'voeux ! quoi , ta foi f 
AI.ZlnE. 

Frappe ; je suis indigne et du jour et de toi.-. ' 

zamore: 

AV Monteze ! ah cruel! mon coeur n'a putecroiré. 

ALZIRE. 

A-t-il osé t’apprendre une action si noire ? 

Sais-tu pour quel époux j'.!! pu t'aBandoimer ? 

ZAMORE. 

Non, mais parle : aujourd’hui rien ne peut m'éton- 
ner. ' - 


ALZIRE. 

Eh bien ! vois donc l'abyiUe oà le sort nous engage,- 
Vois le comble du crime , ainsi que de l'outrage. 

••• , . . ZAMORE. " I- : i'. 

Alzire ! 

ALZiRS. 

Ce Gusman ... 

. ; • ZAMORE. •' - -'" • - - • 

Grand Dieu | 

ALZIRE. ' •' 

\ . Ton assassin,' 

Tient, en ce même instant, de recevoir ma main. 

*< ... ZAMORE. ‘ ' 

Lui ? 

T, IL î I 
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ALZIRE. 

Mon pere , Alvarez , ont trompé ma jetmeee ^ 

Ils ont à cet. hymen entraîné ma foiblesse. 

Ta criminelle amante , aux autels des Chrétiens, 
Y ient presque sous tes yeux , de former ces liens. 
J’ai tout quitté, mes dieux, mon amant, ma patriqpr 
Au nom de tous les trois , arrache-moi la vie. 

Voilà mon cœur : il vhle an devant de tes coups^ 

ZAMOKB. 

Alzire , est-il Bien vrai ? Gnsman est ton époux ^ 

ALZIRB. 

Je pourrois t’alléguer , pour affoiblir mon crime j 
De mon pere sur moi le pouvoir légitime , 

L* erreur où nous étions, mes regi'ets , mes combats y 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas : 
Que, des Chrétiens vainqueurs esclave infortunée » 
La douleur de ta perte à leur Dieu m'a donnée : 
Que je t^aimai toujours, que mon cœur éperdu 
A détesté tes dieux, qui t’ont mal défendu. 

Mais je ne cherche point *, je ne veux point d’ex- 
cuse : ’ 

Il n’en est point pour moi , lorsque l’amour m’ac- 
cuse. 

Tu vis , il me suffît. Je t’ai manqué defoi: 

Tranche mes joursafireux qui ne sont jdus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'uu odl impitoyable ? 

. \ .ZAMORE, 

Mon : si je suis aimé, non , tu n’es point coupable : 
Puis-je encor me flaïur de. régner dans ton cœur I 

ALZiRK. 

Quand Monteze , Alvarez, peut-être un Dieu vei>* 
geur, 

» 
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Nos Œrétiais^ ma foiblesse, au temple m’ont cou* 
duite J 

Sûre de ton trépas , à cet hjmen réduite, 
Encbaiuée à Gusman par des noeuds éternels , 
3’adorois ta mémoire au piÉd de nés autels. 

Nos peuples , nos tyrans , tous ontsuqne je t’aime; 
Je l'ai dit à la tei^re , au ciel , à Gusman même; 

Et dans l’afii'eux moment, Zamore , où je te tois. 
Je te le dis encor pour la derniere fois. 

ZAMORB. 

Pour la derniere fois Zamore t’anroit vue ! 

Tu me serois ravie aussi >tôt que rendue ! 

Âh ! si l’amour encor te parloit aujourd’hui ! . . 

ALZIRE, ’ 

O ciel ! c'est Gusman même, et son pere avec lui? 

» V 

SCENE V. 

alva’rbz, gusman, zavore, 

A t Z I R s , Suite. 

T alvarez , à son fils 

U vois mon bienfaiteur , il est auprès d’Alziro. 

( Zamore ‘ . ■ ' 

O toi ! jeune héros , toi par qui je respire , 

Viens , ajoute à ma joie , en cet auguste jour c 
'Viens avec mon cher fils partager mon amour. 

ZASIORE. 

Qu’entends • je ? lui, Gusman! «lui, ton’ fils, ce 
barbare ! - - 

ALZIRE. 

Ciel I détourne les coups que ce moment prépaie.. 
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. • ALVAREZ. . ' 

Dans quel éto nnement . v . 

ZAMORE. 

Quoi ! le ciel a permiB 
Que ce vertueux pere eût cet indigne fils ? 

GUSMAK , a Zomove. 

Esclave , d’où le vient cette aveugle furie ? 

Sais-tu bidu qui je suis ? 

ZAMORE. 

Horreur de ma patrie ! 

rarmi les mallieiireux que ton pouvoir a faits, 
Counois-tu Lieu Zamore , et vois-tu tes forfaits? 
..GOSMAN. 

Toi ! . 

. -• . ALVAREZ^ 

Zamore ! 

ZAMORE. 

Oui : lui-même, à qui ta barbarie 
Voulut ôter l'honneur , et crut ôter, la vie : 

Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux , 
Lui dont l’aspect ici te fait baisser les yeux. 
Ravisseur de nos biens j tyran de notre Empire 
T« viens de m’arracher le seul bien où j’aspire : 
Achevé, et de ce fer, trésor de tes climats. 
Préviens mon bras vengeur , et préviens ton trépas. 
La main , la même main , qui t'a rendu ton pere. 
Dans ton sang odieux pourroit venger la terre (i) } 
Et j'aurois les mortels et les Dieux pour amis, ' 
En révérant le pere , et punissant le fils. 

(i) Pere doit rimer avec Terres parce qu'on 
les prononce tous deux de même. C'est aux oreilles 
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ALVAREZ , a Gusman . 

]>e ce discours, ô ciel ! que je me sent confondre ! 
Vous sentez- vous coupahl«-,et pouvez-vous répondre? 

GUSMAW. ' 

Répondre à ce rebelle , et daigner m'avilir • < 
Jusqu'à le réfuter quand je lé dois punir ! 

Sun juste châtiment , que lui même il prcfnonée , 
Sans mon respect pour vous , eût été ma réponse. 

( à Alzire. ) ' ‘ ‘ 

Madame , votre coeur doit vous instimire assez •, 

A quel point , en secrpt , ici vous m’ofifcnsez ; 

Vous qui, sinon pour moi, du moins pour votKÇ 
gloire , ■ . ■ 

Deviez de cet esclave étouffer la mémoire ; 

Vous dont le» pleurs encore outragent votre épouX^ 
Vous que j’aimois assez pour en être jaloux. 

^ - ALZIRE. ■ )' 

f A Gusman.) ( A Alvarez.) 

Cruel ! Et vous. Seigneur Imon protecteur son peré: 

( A Zamore. ) ‘ 

Toi! jadis mon Espoir en un tems plus inrosperé ; 
Voyez Isi joug horrible où mon sort est fié, 

Et frémissez tous irois'd’liorrenr et de pitié. 

et non pas aux yeux qu'il faut ' rimer. Gela cû si 
vrai ,qué le mot Paon u’a jioiais rimé evec-Phaon^ 
quoique l’orthographe soit* la mèmè: et le mot 
encor rime très nien avec abhorre , quoiqu’il n’y 
ait qu'un r à l’un et qu’il y ait rr à rantre. La 
rime est faite pour l'oreille; un usage contraire 
ne seroit 'qu’one pédanterie ridicule et déraisdsr'' 
■able. 

II * ' 
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( En montrant Z^imore. ) 

Voici l'amant , Tépuns , que me choisit mon peré. 
Avant que je connusse un nouvel iiémisphere, . ’’ 
Avant que de l’Europe on nous portât des fers. 

Le bruk' de son trépas perdit cet univci's. 

Je vis tomljcr l’Empire où revoient mes ancêtres ; 
Tout changea sur la tqrre, et je connus des maîtres. 
Mon pere infortuné , plein d’ennuis et de jours. 
Au Dieu que vons servez eut à la fin recours i 
C'est ce Dieu desChi'étiens, que devant vous j’atteste^ 
Ses autels sont témoins de mon hjmen funeste } 

, C*jp8t aux pieds de ce Dieu qu’un horrible serment 
Me donne au meurti'ier qui m’ôta mon. amant. ' 

Je connois mal peut-être, une loi si nouvelle ; 

Mais j’en crois ma vertu qui parle aussi Iiaut qu’elle. 
Zamore , tu m’es cher : je t’aime , je le dois j 
Mais après mes sermens je ne puis être à toi. 

Toi , Gusman dont je suis l’épouse et la victinàe , 
Je ne suis point à toi , cruel , après ton crime. 

Qui des deux osera se venger aujourd'hui ? 

Qui percera ce coeur que l’on arrache à Int ? 
Toujours iâfortunée , et toujours criminelle , 

Perfide envers^Zamore , à Gusman infidèle , - L 
Qui me délivrera par -un tr^paa heureux, ^ 

De la nécessité de vous trahir tous deux ? 

Gusman, du sang desmiens ta main déjà Tougie, ' 
Frémira'moine qu’nne autre à m’aivacher la yie. 

De l’hymen ,• de l’amour il faut venger les droits. •- 
Punis une coupable , et sois juste nne fois. : 

GO&MAK. . - 1 

Ainsi vous abusez d’un reste d'indulgence , - 
Que nui bonté trahie oppose à votre offeBse : .>i-U 
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Mais vous le demandez, et je vais vous punir; 
Votre supplice est prêt: mon rival va périr. 

Holà , soldats. 

alzirb. 

. Cruel ! 

ALVAREZ. 

Mon fils, qu'allez-vous faire ? 
Respectez ses bienfaits , respectez sa misere . 

Quel est l'état horrible, ôciel ! oùjeme vois ! 

L’ un tient de moi la vie , à l'autre je la dois ! 

Alt ! mes /ils, de ce nom ressentez la tendresse; > 
D’un pere infortuné regardez la vieillesse ^ 
Etdumoinsv.. 

SCENE VI. 

ALVAREZ , GU&MAir , ALZIRE, ZAMORE, 

D. ALONZE , Officier Espagnol. 

h » 

ALORZE. . . . • 

AR018SEZ , Seigneur , et commandez ; 

D' armes et d' ennemis ces champs sont inondés : 
Ils marchent vers ces murs , et le nom de Zamore 
Est le cri menaçant qui les rassemble encore. 

Ce nom sacré pour eux sé mêle , dans les airs j 
'A ce bruit belliqueux des baibares concerts.' 

Sous leurs boucliers d’or les.canipagues mugissent ; 
De leurs cris redoublés les échos retentissent; 

En bataillons serrés ils mesurent leurs pas , 

Dans un ordre nouveau qu’ ils ne connoissoienl pas; 
Et ce peuple , autrefois vil fardeau de la terre . 
Semble apprendre de nous le grand art de la guen'Cv 
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- ■ • GUSMAV. 

-Allons } à leurs regards il faut donc se montrer ; 
Dans la poudre à 1 instant vous les verrez rentrer» • 
Héros de la Castille , enfans de la victoire , 

Ce monde est fait pour vous; vous l’êtes pour la 
gloire ; 

Eux pour porter vos fers, vous craindre, et vous servir. 

ZaMORE. • 

Mortel égal, à moi, nou.s, faits pour obéir ? 

GUSMÂN. . 

Qu’on l’entraine. 

, ZAMORE. 

", Oses-tu tyran de l’innocence, 

Oses- lu me punir d’une juste défense ? 

( j4ux Espagnols qui L‘ entourent. ) 

B- vous donc des dieux qu’on ne puisse attaquer? 
Et, teints de notre sang, faut-il vous invoquer? 

GUSMAir. 

Obéissez. 

ALZIRB. 

Seigneur ! ^ 

ALVAREZ. 

Dans ton courroux sévere , 
Songe au moins mon cher fils, qu’il âsauyé ton pere. 

. t . CüSMAir. ^ 

Seigneur je songe à vaincre, et je l’appris de vous^ 
J J vole; adieu. 

■■ 1 . 
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SCENE. VII. 

ALVARE7. ^ ALZIRE. ^ . 

AI.ZIRB f se jetant h genoux, > 

ÎSeigweür . j’emtrasse vos genoux. 
CJest à votre vertu que je rends cet hommage , 

Le premier où le soit abaissa mon courage. 
Vengez , Seigneur , vengez, sur ce coeur affligé , " 
L’honneur de votre fils par sa femme outragé. 

Mais à mes premiers noeuds mon ame étoit unie ; 
Hélas ! peut-on deux fois se donner dans sa vie ? 
Zaniore étoit à moi , Zamore eut mon amour : 
Zamoi’e est vertueux ; vous loi devez le jour. 
Fardonpez... Je succombe à ma douleur mortelle.- 
, ALVAREZ. 

Je conserve pour toi ma bonté paternelle. ’ 

Je plains Zamore et toi; je serai ton appui; 

Mais songe au noeudsacré qui t’attache aujourd’hui. 
Ne porte point l’horreur au sein de ma famille : 
Non, tu n’es plus à toi; sois mon sang, sois ma fille; 
Gusman fut inhumain, je le sais , j’en frémis: 
Mais il' est ton époux , il t'aime, il est mon fils; 
«Son ame à la pitié se peut ouvrir encore. 

ALZIRE. 

Hélas l que. n’étes-vous le pere de Zamoro ? 
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r ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

■ ALVAREZ, GVSMA H. 

. ALVAREZ. 

IVÏeritez donc , mon fils , un si grand avantage» 
Vous avez triomphé du nombre et du courage; 

Et (le tous les vengeurs de ce triste univers , 

Une moitié n’est plus , et l’autre est dans vos fera. 
Ah ! n’ensanglantez point le prix de la victoire 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire. 

7e vais, sur les vaincus étendant mes secours. 
Consoler leur miser* , et veiller sur leurs jours. - ' 
Vous, songez cependant qu’un. pere vous implore; 
Soyez homme et Chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourra i'je adoucir vos inflexibles moeurs ? < 

Et n’apprendrez-vous point a conquérir des coeurs? 

GLSMAH. 

Âh ! vous percez le mien. Demandez-moi ma vm; 
Mais laissez un champ libre à ma juste furie: 
Ménagez le courroux de mon coeur opprimé. 
Comment lui pardonner ? Le barbare est aimé. ■' 
alvarez. 

11 en est plus à plaindre. 

GVSMAir. 

A plaindre? lui, mon père ! 
Ah! qu’on me plaigne ainsi, la mort me sera chere. 
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« 

ALVAREZ. 

Quoi ! VOUS joignez encore à cet ardent courroux 
La fureur des soupçons , ce tourment des jaloux f 

GUSMAN. 

Et vous condamneriez {usqu* à ma jalousie ? 
Quoi ! ce juste tra/isport dont mon ame est saisie^ 
Ce triste sentiment plein de honte et d’horreur , 
Si légitime en moi , trouxe en vous un censeur l , 
Vous voyez san6 pitié ma douleur effrénée ! 

alvarez. 

Mêlez'moins d* amertume à votre destinée ; 

Alzire a des vertus , et , loin de les aigrir. 

Par des dehors plus doux vous devez l’attendrîcv 
Son coeur de ces climats conserve la rudesse ; 

11 résiste à la force , il cede à la souplesse , 

Et la douceur peut tout sur notre volonté . 

GUSMAX. 

Moi , que je flatte encor l’orgueil de sa beauté ? 

. Quel, sous un frunt serein déguisant mon outrage , 

A de nouveaux mépris ma bonté l’encourage ? 

Ne devriez vous pas , de mon honneur jaloux , 

Au lieu de le blâmer , "partager mon çourroux? _ 
J'ai déjà trop rougi d’épouser une esclave , 

Qui m’ose dédaigner , qui me hait , qui me brave. 
Dont un autre à mes yeux possédé encore le cœur , 
Et que j’aime , en un mot pour comble de mal- 
heur. ■ 

. ALVAREZ. 

Ne vous repentez point d’un âindur légitime : 
Mais sachez le régler; totit excès niene au crimps' 
Proniettez-moi du moins 'de ne décider rien , 
À^rs^nt de m’accorder un second entretien •’ 
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GCSMAM. 

Eh ! que'pourroit un fils refuser à son pere ? 

Je veux Lieu, pour uu tems , suspendre ma colevc , 
N’eu exigez pas plus de 'mou coeur outragé. 

xlvarez. 

Je ne ■veux que du tems. , , . (H sort } 
GCSMAN , seul. 

Quoi ! n’être point vengé ? 
Aimer, me repentir , être réduit encore 
A rhorreur d’envier le destin de Zamore , 

D'un de ces vils mortels eu Europe ignorés^y 
Qu’à peine du uom d’homme ou auroit houoiés ... 
Que vois-je 1 Alzite ! ô ciel ! . ; 

SCENE II. 

GUSMArC , ALZIRE , EMIRS, 

.. . ' AtZIRE. 

t , 

p;, 

V.J EST mot, c’est ton épouse; 
C’ est ce fatal objet de ta fureur jalouse , 

Qui n’ a pu te chérir ,qui t'a du révérer , 

Qui te plaintqui t’outrage , etqui vient t’imploier. 
Je n’ai rien déguisé. Soit graudeur , soit foiLlesse , 
Ma bouche ^a fait l'aveu qu’un autre, a ma ten- 
dresse ; , , , 

Et ma sincérité., trop funeste vertu , - . 

Si mon amant périt , est ce qui l’a perdu. 

Je vais plus l’étonner: ton épouse a l’audace 
De s’adre^erà.toipour demander sa grape. 
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Pai cru que Don Gusman tout Ber, tout rigoureux» 
Tout terrible qu’il est , doit être généreux. 

3*ai pensé qu’un guerrier , jaloux de sa puissance. 
Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’offense. 
Une telle vertu ^duiroit plus nos coeurs, 

Que tout l’or de ces lieux u'eblouit nos vainqueurs, 
'par ce grand cbaugement dans ton ame inhumaine, 
Par un effort si beau , tu vas changer la mienne ; 

Tu t’assures ma foi , mon respect, mon retour , 
Tous mes voeux (s’il en est qui tiennent lieu d'a- 
mour ). 

Pardonne... je m'égare... éprouve mon courage. 
Peut-être une Espagnole eût promis davantage; 
Elle eût pu prodiguer les charmes de ses pleurs; 

Je n'ai point leurs attraits, et je n’ai point leurÿ 
moeurs. 

Ce coeur simple et foi’mé des mains de la nature. 
En voulant t’adoucir , redouble ton injure : 

Mais enfin c’est à toi d’essayer désormais 
Sur ce coeur indomté la force des bienfaits, 

V gdsma.n.^ 

Eh bien ! si les vertus peuvent tant sur votre ame ^ 
Pour en suivre les loix , cunnoissez-les , Madame. 
Etudiez nos moeurs , avant de les blâmer. 

Ces moeurs sont vos devoirs; il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier est d'étouflèr l'idée 
Dont votre ame à mes yeux est encor possédée; 

De vous respecter plus , et de n'oser jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais ; 

D’en rougir la première , et d’attendre en silence 
Ce que doit d’un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez. que votre époux, qu’ont outragé vos feux, 

T. //. la 
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S’il peut vous pardonner , est* assez généreux. 

Plus que vous ne pensez je porte un coeur sensible, . 
£t ce n’est pas à vous à me croire inflexible. 

SCENE III. 

(ÀLZIRE, bmire. 

V EMIRE. 

Oüs voyez qu’il vous aime , on pourroit l’at- 
tendrir. 

alzire. 

S’il m’aime , il est jaloux ; Zamore va périr; 
J’assassinois Zamore en demandant sa vie. 

Ah ! je l’avois prévu. M’auras-tu mieux servie ? 
Pourras-tu le sauver? Vivra-t-il loin de moi ? 

Du soldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 

BMIRE. ^ 

li’or , qui les séduit tous , vient d’éblouir sa vue. 

Sa foi , n’en doutez point, sa mainvous est vendue. 

ALZIRB. > 

Ainsi , g^ces aux cieux , ces méfaux détestés 
Ne servent pas tonjours à nos calamités. ' 

Ah! ne perds point de tems : tu balances encore ! 

BMIRE. 

Mais auroit-on juré la perte de Zamore ? * 

Alvarez auroit-il assez peu de crédit? 

Et le Conseil enlin. . . •" 

alzirbI 

Je crains tout : il suffit. 

Tu Vois de ces tyrans la fureur despotique: • : ' 

Ils pe usent que pour eux le ciel fit l'Amérique , " 
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Qu’ils en sont nés les Rois; et*Zamore, à leurs 
yeux J 

Tout Souverain qu’il fut, n’est qu’un séditieux. 
Conseil des meurtriers ! Gusman ! peuple harliare! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 

Ce soldat ne vient point : qu’il tarde à m’obéir l 

BMIRB. 

Madame , avec Zaraore il va bientôt venir : 

Il court à la prison. Déjà la nuit plus sonfbre 
Couvre ce grand dessein du secret de son ombre.' 
Fatigués de carnage, et de sang enivré. 

Les tyrans de la teire au sommeil sont livrés. 

ALZIRE. 

Allons ; que ce soldat nous conduise à la porte : 
Qu’on ouvre la prison , que l’innocence en sorte. 

BMIRB. 

D vous prévient déjà ; Cépbane le conduit: 

Mais si l'on vous rencontre en cette obscure nuit , 
Voti’e gloire est perdue , et cette honte extrême.. .f 

V ^ ABZIBE. 

Ta , la honte seroit de trahir ce que j’aime. 

Cet honneur étranger parmi nous inconnu , 

N’est qu’un fantôme vain qu'on prend pour ku 
vertu . 

C’est l’amour de la gloire , et non de La justice ; 

La crainte du reproche , et non celle du vice. 

Je fus instruite , Emire, en ce grossier climat^ 

A suivre la vertu , sans en chercher l'éclat. 
L’honneur est dans mon coeur, et c’est lui qui 
m’o.idonne 

De sauver un héros que le ciel abandonne. 
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«CENE IV. 




AiiZmxy zauorb, bmikb. 
un Soldat. 

▲LZIRB. 

TToüT «ât perdu pour toi; tes tyrans sont vain* 
queurs ; 

Ton supplice est tout prêt; si tu ne fuis, tu meurs. 
Pars , ne perds point de tenu ; prends ce soldat 
pour guide. 

Trompons de meurtriers l’espérance homicide; 

Tu vois mon désespoir, et mon saisissement. 

C'est à toi d’épargner la mort à mon amant , 

Un crime à mon époux , et des larmes au monde. 
L’Amérique t’appelle , € t la nuit te seconde; 

Prends pitié de ton sort , et laisse moi le mien. 

ZAMORE. 

Esclave d’un barbare , épouse d’un Chrétien, 

Toi qui m’as tant aimé , tn m’ordonnes de vivre ! 

Eh bien ! j’obéirai : mais oses-tu me suivre ? 

«ans trône , sans secours , au comble du malheur. 

Je n'ai plus à t’offrir qu’un désert et mon coeur. 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème. 

ALZIRE. 

Ah ! qu’étoit-il sans toi? qn’ai-je aimé que toi-mèmef 
Et qu'est-ce auprès de toi que ce vil univers 7 
Mon ame va te suivre an fond de tes déserts. 

Je vais seule en ces lieux, où l’hoiTeur me consume, < 
Languir dans les regrets , sécher dans l'amertume. 
Mourir dans les remords d’avoir trahi ma foi , 
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D’étre au pouvoir d'un autre , et de bvpler pour 
toi. 

Pars , emporte avec toi mon bonheur et ma vie ; 
Laisse- moi les horreurs du devoir qui me lie. 

J’ai mon amiVut ensemble et ma gloire à sauver. 
Tous deux me sont sacrés ; je les veux conserver. 

ZAMORE. 

Ta gloire î Quelle est donc cette gloire inconnue? 
Quel fantôme d’Kurope a fasciné ta vue^ 

Quoi ! ces affreux sermens qu’on vient de te dicter. 
Quoi ! ce temple Chrétien que tu dois détester , 

Ce Dieu , ce destructeur des dieux de mes ancêtres 
T’arrrchent à Zamore, et te donnent des maîtres l , 

ALZIRE. 

J’ai promis , il suffit : il n’importe à quel Dieu. 

ZAMORE. 

Ta promesse est un crime j elle est ma perte ; adieu. 
Périssent tes sermens, et ton. Dieu que j’abhorre I 
, ALZIRE. 

AiTÔte. Quels adieux ! Arrête , cher Zamore ! 

ZAMORE. 

Gusman est ton époux !. 

ALZIRE, 

Plains-moi, sans m’outrager. 
Zamore. 

Songe à nos premiers noeuds, 

ALZIRE. 

, Je songe à ton danger,^ 

zamore. 

I^on: tu trahis, cruelle ! un feu si légitime. 

U é 

* 12 


Digilized by Google 



i38 Alzire , 

^ ALZIRB. 

Non: je t’aime à jamais, et c’est un nouveau crime. 
Laisse moi mourir seule: ôte-toi de ces lieux. 

Quel désespoir horrible étincelle en tes yeux ? 
Zamore !... 

ZA.MORB. 

C'en est lait. 

Alzire. 

Où vas-tu? 

ZAMORB. 

Mon courage 

De cette liberté va faire un digne usage. 

' ALZIRE. 

Tu n'en saurois douter j je péris , si tu meurs. 

. ZAMORE. 

Peux-tu mêler l’amour à ces momens d’horreurs ? 
Laisse-moi; l’heure fuit, le jour vient, le tems presse: 
Soldat, guide mes pas. 

^ , SCENE V. 

ALZIRE, EMIRS. 

ALZIRE. 

J E succombe , il me laisse ; ' 
Il part. Que va-t-il faire ?0 moment plein d’efiroi! 
Gusman! quoi! c’est donc lui que j’ai quitté pour toi! 
Einire , suis ses pas , vole , et reviens m'instruire 5 
S'il est en sûreté , s’il faut que je respire. 

Va. voir si ce soldat nous sert ou nous trahit. 

( Emire sort. ) 
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Un noir pressentiment m'afflige et me saisît ; 

Ce jour J ce jour pour moi ne peut être qu’horrible, 
O toi, Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur et. 
terrible ! 

3e connois peu tes loix. Ta main , du haut des 
cieux , 

Perce à peine un nuage épaissi sur mes yeiixj 
Mais si je suis à toi , si mon amour t’offense , 

Sur ce coeur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu ! conduis Zaraore au milieu des déserts. 
Ne serois-tu le Dieu que d'un autre univers ? 

Les seuls Européens sont-ils nés pour te plaire ? 
£s-tu tyi’an d’un monde, et de l’autre le pere ? 

Les vainqueurs, les vaincus, tous ces foibles hn* 
mains , 

Sont tous également l’ouvrage de tes mains. 

Ma is de quels cris afifreux mon oreille est frappée ! 
J’entends nonmier Zamore.O ciel ! on m’a trompée. 
Le bruit redouble j on vient. Ah 1 Zamore est perdu. 

SCENE VI. 

ALZIRB, BHIRB. 

C ALZIRB. 

HERE Emire, est-ce toi? Qu'a-t-on fait? Qu’ae» 
tu vu ? 

Tire-moi par pitié de mon doute terrible. 

EMIRB. 

Ah ! n’espérez plus rien : sa perte est infaillible 
Des armes du soldat, qui conduisoit ses pas, 

11 a couvert son front, il a chargé sou bras. 
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n s'éloigne î à l’instnnt , le soldat prend la fuité. 
Votre amant au palais court et se précipite. 

Je le suis , en tremblant, parmi nos ennemis , 
Parmi ces meurtriers dans le sang endormis, 

Dans ITiorreur de la nuit, des morts et du silence^ 
Au palais de Gusman , je le vois qui s’avance : 

Je î’appellois en vain de la voix et des yeux , 

Il m'échappe , et soudain j’entends des cris affreux. 
J’entends dire , qu’d meure : on court , on vole 
aux armes. 

Retirez-vous , Madame , et fuyez tant d’alarmes : 
Rentrez. 

ALzntE. 

Ah i chere Emire , allons le secourir. 

EMIBE. 

Que pouvez-vous , Ma«lame ? ô ciel ! 

Alzire: 

Je peux mourir. 


' SCENE Vli. 

AtZIEB, EUIRE, D. ALOHZE , gardcS. 

ALOXZE. 

A. MES ordres secrets, Madame, il fant voua 
rendre. 

ALZIRE. ^ 

Que me dis-tu , barbare , et que viens-tu m ap- 
prendre ? ' 

Qu’est devenu Zamorc ? ' 
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▲LOIT7.E. 

£n ce moment affreux , 

Je ne pais qu’annoncer un ordre rigoureux. 

ALZIRB. 

O sort ! ô vengeance trop forte ! 

Cruels ! quoi ! ce n’est point la mort que l’on m’ap- 
porte? 

Quoi ! Zamore n’est plus ! et je n’ai que des fers ! 

Tu gémis, et tes yeux de larmes sont couverts ! 

Mes maux ont-ils touché les coeurs nés pour la 
haine?* 

Viens; si la mort m’attend, viens, j’ohéis sans 
pëine. 



ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

ALZIRB, gardes. 

ALZIRB. 

RBPAREZ-TOüS pour moi vos supplices cruels , 
Tyrans , qui .vous nommez les juges des mortels? 
Laissez-vous (dans l’horreur de cette inquiétude 
De mes destins affreux flotter l’incertitude ? 

On m’arrête, on me garde; on ne m’informe pas 
Si r 'on a résolu ma vie ou mon trépas: 

Ma voix nomme Zamore , et mes gardes pâlissent. 
Tout s'émeut à ce nom: ces moustres en frémissent. 
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SCENE IL 

MOVTBZE, ALZIRB. 

ALZIRE. 

•A 

jn.H f mon pere ! 

MOKTBZE. 

Ma fille y ou nous as-tu réduits ? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 

Hélas ! nous demandions la grâce de Zamoreÿ 
Alvarez avec moi daiguoit parler encore \ 

Un soldat à l’instant se présente à nus yeuxj 
C’ étoit Zamore même , égaré , furieux. 

Par ce déguisement la vue étoit trompée ; 

A peine entre ses mains j’apperçois une épée. 
Entrer , voler vers nous , s’élancer sur Gusman, 
L’attaquer , le frapper , n'est pour lui qu'un mo- 
ment. 

Le sang de ton époux rejaillit sur ton pere. 
Zamore, au même insLint dépouillant sa colere. 
Tombe aupiedsd'Alvarez,et tranquille , et soumis. 
Lui présentant ce fer, teint du sang de son fils; 
J’ai fait ce que j’ai dû , j'ai vengé mon iojnre j 
Fais-ton devoir, dit-il , et venge la nature.' 

Alors il se prosterne , attendant le trépas. 

Le pere tout sanglant se jette entre mes bras ; 
Tout se réveille , on court, on s’avance, on s’écrie, 
On vole à ton époux , on rappelle sa vie j 
On arrête son sang , on presse les secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
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Tout le peuple, à grands cris , demande ton sup> 
plice: 

Du meurtre de son maître il te croit la complice.... 

ALZIRE. 

Vous poumez! ... 

monteze. 

, coeur ne t’en soupçonne pas. 

Non, le tien n’est pas lait pour de tels attentats ; 
Capable d une erreuV, il ne l*est point d’un crime p 
Tes yeux s etoient fermés sur le bord de l’abîme. 

Je le souhaite ainsi , je le crois j cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant, * 
On va te condamner j tu vas perdre la vie 
Dans l'horreur du supplice et dans l’ignominie j 
lit je retourne enfin , par un dernier efifort , 
Demander au conseil et ta grâce et ma mort. 

ALZIRE. 

Ma grâce ! a mes tyrans? les prier ! vous monpet*e ! 
Osez vivre et m'aimer : c'est ma seule priere. 

Je plains Gusman : son sort a trop de cruauté : 

Et je le plains suivtout de l'avoir mérité. 

Pour Zamore , il n’a fait que venger son outrage; 

Je ne peux excuser, ni blâmer son courage. 

J’ai voulu le sauver : je ne m'en défends pas. 

H mourra.... Gardez-vous d’empêcher mon trépas. 
MOHTEZB. 

O ciel ! inspire-tnoi : j'implore ta clémence, 

( XI soi t} ) 
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SCENE III. 

ALZiRE, sevle^ 

O cm ! anéaotis ma fatale existence. 

Quoi ! ce Dieu que je sers me laisse sans secours ! 
U défend à mes mains d’ attenter sur mes jours. 
Ah! j 'ai quitté des dieux dont la bonté facile 
]Vle permettoit la mort , la mort mon seul asyle. 
Eh! quel crime est ce donc devant ce Dieu jaloux, 
Dehâ ter on moment qu’il nous prépare à tous ? 
Quoi! du calice amer. d’un malheur si durable 
Faut-il boire à longs traits la lie insupportable? 

Ce corps vil et mortel est-il donc si sacré , 

Que l’esprit qui le meut ne le quitte à son gré ? 

• Ce peuple de vainqueurs , armé de son tonnerre , 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre , 
D’exterminer les miens , de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai disposer de mon sang ? 

Je ne poun'ai sur moi permettre à mon courage 
Ce que sur 1’ univers il permet à sa rage ? 

Zamore va mourir dans destourmens af&eux. 
Barbares ! 

SCENE IV. 

ZAMORE, enchaîné jalzirb, gardes • 
ZAMORE, 

C'est ici qu'il faut périr tous deux. 

Sons 1’ horrible appareil de sa fausse justice , 

Un tribunal de sang te condamne au supplice,, 
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Gustnan respire encor ; mon l)r<'is désespéré 
N'a porté dans son sein qu'un coup mal assuré, 
n vit pour achever le malheur de Zaniore j 
Il mourra tout couvert de ce sang que j’adore : 
Nous périrons ensemble à ses yeux expirans ; 

11 va goûter encor le plaisir des tyrans. 

Alvarez doit ici prononcer de'sa bouche '•> 

L’abominable arrêt de ce conseil fbrouche. 

C'est moi qui t’ai perdue ; et tu péris pour moi : < ^ 

A ï* Z 1 R B« t ' ’ 

Va f je ne me plains plus ; je mburrai près de tou 
Tu m’aimes, c'est assez; bénis nia destinée, 

Bénis le coup affreux qui rompt mon hyniénée: ^ 
Songe que ce moment , où je vais chez les morts , 
Est le seul où mon cœur peut t’aimer sans remords. 
Libre par mon supplice , à moi- même rendue , 

Je dispose à la hn d’une foi qui t’est due. 

L’ appareil de la mort , élevé pour nous deux , 

Est l’autel où mon coeur te rend ses premiers feux . 
G'est-là que j’expierai le crime involontaire ' 
De l'infidélité que j’avois pu te faire. 

Ma plus grande amertume , en ce funeste sort , 

C’ est d’entendre Alvarez prononcer notre mort. 

ZAMORB. 

Ah ! le voici : les pleurs inondent son visage. 

ALZIRE. 

Qui.de nous trois, ô ciel ! a reçu plus d’outrage? 

Et que d’infortunés le sort assemble ici ! 

• 
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SCENE V. ’ 

ALznu: , zAMOBB , ALVAREZ y Garde». 

\ 

ZAHORE. 

J' ATTENDS la mort de toi ; le ciel le vent ainsi. 

Tu dois me prononcer rarrêtqu’on vientderendrej 
^ Parle sans te trouHer , comme je "vais t’entendre ; 
Et fais livrer sans crainte auz supplices tout prêts. 
L’assassin de ton fils , et l’ami d'Alvarez. 

Mais que t'a fait Alzire? Et quelle tarbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie? 

Les Espagnols enfin t’ont donné leur fureur : 

Une injuste vengeance entre-t-elle en ton coeur ? 
Connu seul , parmi nous , par ta clémence auguste y 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juste ! 
Dans le sang innocent ta main va se baigner ! 

ALZIRE. 

Venge-toi, venge un fils,maissans me soupçonner. 
Epouse de Gusman , ce nom Seul doit t’apprendre 
Que , loin de le trahir , je l’auvois su défendre. 

P ai respecté ton fils , et ce coeur gémissant ' 

Lui conserva sa foi; même en le baissant. 

Que je sois de ton peuple applaudie oîi blâmée*, \ 
Ta seule opinion fera ma renommée. 

Estimée en mourant d’un coeur tel que’ le tien , 

Je dédaigne le reste, et ne demande rien. ’ ’ 

Zaïnore va mourir, il faut bien que je meuve; 

C'est tout «e que j’attends, et c’est toi que je 
pleure. 
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ALVAREZ. 

~ Quel mélange, grand Dieu , de tendresse et d’ hor- 
reur ! . . ' 

J/assasbin de mon fils est mon libérateur. 

Zamore .. . oui , je le doisdes joiirsque je déteste } 
Tu n/as vendu bien cher un présent si funeste.. . 
Je suis pere , mais homme et malgré ta fureur, 
Malgré la voix du sang qui parle à ma douleur. 
Qui demande vengeance à mon anie éperdue , 

• La voix de tes bienfaits est encore entendue. 

£t toi , qui fus ma llllc , etque ,<ians nos malheurs , 
J'appelle encor d’un noiu qui fait couler nos pleurs. 
Va , ton pere est bien loin de joindi'e à ses soui- 
frances 

Cet hoiTible plaisir que donnent les vengeances. 

11 faut perdre à lu fuis, par des coups inouis, 

Et mon libérateur, et ma fille et mon fils. 

IjC conseil vous condamne : il a , dans sa colere , 
Du fer de la vengeance armé la main d’un pere. 

Je n’ai pointrefnsé ce ministère aflreux.. . 

Et je viens le remplir, pour vous sauver tous deux* 
Zamore , tu peux tout. 

ZAMORE. 

Je peux sauver Alzire ? 

Ah ! parle que faut-il ? 

ALVAREZ. 


C.oiie un Dieu qui m’inspire»- 
T U peux changer d’un mot et son sort et le tien; 
Ici la loi pardonne à qui se rend Chrétien. 

Cette loi, que naguère uu saint zele a dictée. 

Du ciel en ta faveur y semble etre apportée. 

Le Dieu qui nous apprit lui • même a pardonner , 
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De son ombre à nos yeux saura t* environner : 

Tu vas des Espagnols arrêter la colere J 
Ton sang, sacré pour eux , estlesangde leur freret 
Xes traits de la vengeance , en leurs mains sus» 
pendus , 

Sur Alzire et sur toi ne se tourneront plus. 

Je réponds de sa vie , ainsi que de la tienne . 
Zamore , c’est de toi qu’il faut que je l’obtienne. 
Ne sois point inflexible à cette foible voix ; 

Je te devrai la vie une seconde fois . 

Cruell pour me payer du sang dont tu me prives , 
tJn pere infortuné demande que tu vives . 
liends-toi Chrétien comme elle ; accorde- moi ce 
prix 

De ses jours et des tiens , et du sang de mon fils. 
ZAMORE , à Alzire. 

Alzire , jusques-la rhéririons-nousla vie ? 

La rachèterions- nous par mon ignominie? 
Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusraan ? 
(a Alvarez. ) 

Et toi , plus que ton fils , seras-tu mon tyran ? 

Tu veux qu’ Alzire meure , ou que je vive en traître! 
Ah ! lorsque de tes jours je me suis vu le maître , 
•Si j’avois mis ta vie à cet indigne prix , 

Parle, aurois-tu quitté les dieux de ton pays? • 

ALVAREZ. 

J’aurois fait ce qu’ici tu me vois faire encore. 

J' aurois prié ce Dieu , seul être tjue j’adore , 

De n’abandonner pas un cœur tel qtie le tien , 
Tout aveugle qu’il est, digne d’être Chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux ! quel genre inoui de trouble et de supplice! 


Digitized by Google 


Tragédie, 1 4g 

Entre quels attentats faut-il que je choisisse ? 

(à Alztre. ) 

11 s’agit de tes jours: il s’agit de mes dieux. 

Toi qui m’oses aimer , ose juger entr’eux. 

3c in’en remets à toi ; mon coeur se flatte encore 
Que tu ne voudras.point la honte de Zamore. 

ALZIRE. ' 

Ecoute. Tu sais trop qu'un pere infortuné 
Disposa de ce coeur, que je t’avois donné; 

3e reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 
Accuser, si tu veux , l’erreur ou la foiblesse. 

Mais des loix des Chrétiens mon esprit enchanté. 
Vit chez eux, ou du moins , crut voir la vérité; * 
Et ma bouche , abjurant les dieux de ma patrie. 
Par mon ame en secret ne fut point démentie. 

Mais renoncer aux dieux que l’on croit dans son 
coeur , [ ' . 

C’est le crime d’un lâche , et non pas une erreur ; 
C’est trahir à la fois , par un masque hypocrite , 

Et le Dieu qu’on préféré, et le Dieuque l’on quitte; 
C’est mentir au ciel même , à l’univers , à soi. 
Mourons ; mais, en mourant , sois digne encor de 
moi; 

Et , si Dieu ne te d*»nne une clarté nouvelle , 

Ta probité te parle ; il faut n'écouter qu’elle. 

ZAMOnE. 

3’ai prévu ta réponse: il vaut mieux expirer. 

Et mourir avec toi, que se déshonorer. 


* i3 
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ALVAREZ. 

Cruels ! ainsi tous deux' vous voulez votre perte ! 
;Yous bravez ma bonté, qui vous étoil offerte 1 
Écoutez , le tenu presse : et ces lugubres cris . . • 

SCENE VI. 

ALVAREZ , ZAMORB , ALZIRB , AtONZB , 
Américains, Espagnols. 

ALOKZB. 

amene à vos yenx votre malheureux fils-. 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la vie. 

Du peuple , qui l'aimoit, une troupe en furie, 
3'empressant près de lui , vient se rassasier 
Du sang de son épouse et de son meurtrier. 


. . f 
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SCENE VII. 

A&TARBZ, GDSMAK, ZAMORK, ALZlREt 

Américains, Soldats. 

ZAMORB. 

CjR€bls ! sauvez Alzire , et pressez mon suppUcCr 

ALZIRE. 

Non J qu'une affreuse mort tous trois nous réunisse. 

alvarez. 

Mon fils mourant , mon fils ! ô comble de douleur! 
ZAMORB , h Gusman. 

Tu veux donc jusqu’au bout consommer ta fureur ? 
Viens, vois couler mon sang, puisque tu vis encore 
Viens apprendie à mourir , en regardant Zamore* 
GUSMAM, a Zamore. 

n est d'autres vertus que je veux t’enseigner: 

Je dois un autre exemple , et je viens le donner. 
Ali'arez.') 

Le ciei, qui vent ma mort , et qui l'a suspenduç,^ 
Mon pere , en ce moment , m'amene a votre vue* 
Mon ame fugitive , et prête à me quitter , 

S’arrête devant vous • . . mais pour vous imiter. ^ 
J*’ meurs-, le voile tombe , un nouveau jour m é- 
claire. 

Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière. 
Ta» f^t jusqu'au moment, qui me plonge au cer- 
cueil. 

Gémir l’halmanité du poids de mon orgueil. 
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Le ciel venge la terre : il est juste } et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s’est rougie. 
Le bonheur m'aveugla , l’amour m’à détrompé : 

Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 
3’étois maître en ces lieux j seul j’y commande 
encore : 

Seul je puis faire grâce , et la fais à Zamore. 

Vis , superbe ennemi , sois libre, et te souvient 
Quel fut et le devoir , et la mort d’un Clirétien. 

( a Monteze , qui sc jette à ses pieds. ) 
Monteze , Américains , qui fûtes mes victimes , 
Songez que ma clémence a surpassé mes crimes. 
Instruisez l’Amérique, apprenez à scs Rois, 

Que . les Chrétiens sont faits pour leur donner 
, des loix. 

(^a Zottiore.") 

Des Dieux que nous servons, connois la différence^ 
Les tiens t’ont commandé le meurtre et la ven-' 
, geance ; . » 

Et le mien, quand ton bras vient de m’assassiner. 
M’ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

, ALVAREZ. 

Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

ALZIRE. 

Quel changement , grand I)ieu ! quel étonnant 
langage ! 

ZAMORE. ; . , 

Quoi ! tu veux me forcer moi-même au repentir 4 

GCSMAX. 

Je veux plus, je te veux forcer à ma chérir^ 
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Alzire n’a vécu que trop infortunée, 

£t par mes cruautés , et par mon fi jménée. 

^ue ma mourante main la remette en tes bras. 
Vivez sans me haïr, gouverne* vos états; 

Et, de vos murs détruits rétablissant la gloire , 

De mon nom , s’il se petit , bénissez la mémoire. 

( à Alvarez. ) 

Daignez servir de pere à ces é;poux heureux: 

Que du ciel , par vos soins , le jour luise sur eux ! 
Aux clartés des Chrétiens si mon ame est ouverte, 
Zamore est votre fils , et répare ma perte. 

ZAMORE, 

Je demeure immobile , égaré, confondu; 

Quoi donc ! les Vrais Chrétiens auroient tant de 
vertu ! 

Ab ! la loi qui t’oblige à cet efTort suprême , 

( Je commence à le croire Xest la loi d’un Dieu 
même. 

J’ai connu l’amitié , la constance, la foi: 

Mais tant de grandeur d’ame est au-dessus de moit 
Tant de vertu m’accable , et son charme m’attire^ 
Honteux d’êti'e vengé , je t’aime et je t’admire. 

Cil se jette à ses pieds. ) 

ALZIRE. 

Seigneur, en rougissant, je tombe à vos genoux 
Alzire en ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous mon ame déchirée. 
Succombe au repentir dont elle est dévorée. 

Je me sens trop coupable , et mes tristes erreurs. • 
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GüSMAIf... ; 

Tout VOUS est pardonné , puisque je vois vos pleurs. 
Pour la clerniere fois , approchez-vous , mon pere 
Vivez long-tems heureux; qu’Âlzire vous soit chere. 
Zamore , sois Chrétien : je suis content : je meurs. 
ALVAREZ, à Monteze. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon coeur désespéré se soumet , s’ahandoni^ 

Aux volontés d’un Dieu qui frappe et qui pardonne. 





Digiiized by Google 


^9 




M É R O P E, 

TRAGÉDIE. 

Représentée le ao Février 174^» 
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P^ASONNAGES. 

MEROPE, veuve de Cresphonte, Roi de Messene. 
ÉGISTHE, fils de Mérope. 

POLYPHONTE , tyian de Messene. 
narras , vieillard. 
lEURlCLÈS, Favori de Mérope. 

EROX , Favori de Polyphonte. , 

ISMÉNlEy Confidente de Mérope. ' 



La Scene est à Messene , dans Je 
Palais de Mérope, 


1 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


MBROPS , ISMRiriB. 


ISMEIflB, 

Gtraitdb Reine , écartez ces horribles images; 
Goûtez des jours sereins nés du sein des orages. 

Les Dieux nous ont donné la victoire et la paix : 
Ainsi que leur courroux, ressentez leurs bienfaits. 
Messene , après quinze ans de guerres intestines , 
Leve un front moins timide , et sort de ses ruines. 
Y os yeux ne verront pins tous ces chefs ennemis , 
Divisés d’intérêts , et pour le crime unis , 

Par les saccagemens , le sang et le ravage , 

Du meilleur de nos Rois disputer l’héritage. 

Nos chefs, nos citoyens, rassemblés sous vos yenx}. 
Les organes des loix , les ministres des Dieux , 
Vont, libres dans leur choix, décerner la cou- 
ronne. 

Sans doute elle est à vous , si la vertu la donne. 
Vous seule avez sur nous d’irrévocables droits; 
Vous , veuve de Cresphonte, et hile de nos Rois; 

T. IL i4 
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Tous , qfbe tant de constance et quinze ans àt 
misere , 

Font encor [plus angiiste, et ‘no^s rendent plu» 
chere ; 

Tous y pour qui tous les coeurs en secret réuni».... 

MEROPE. 

Quoi ! Narbasne vient point 1 Reverivii-jèmonfiUf' 

ISMENIB. 

Vous pouvez l’esjjérer J déjà d*un pas rapide y 
Vos esclaves en foule ont couru dans l'Elide. 

La paix a de VElide ouvert tons les chemins. 

Vous avez mis sans doute en de fidelles mains 
Ce dépôt si sacré , l’objet de tant d'alarmes. 

MEROPE. 

Me rendrez-vous mon fils , Dieux témoins de xnef 
.'larmes?' 

Egtsthe est-il vivant? Avez-vous conservé 

Cet enfant malheureux , le seul que j' ai sauvé ? * 

Ecartez loin de lui la main de l’homicide. 

C’est votre fils , hélas ! c’est le pur sang d’Âlcide. 
Abandonnerez-vous ce reste précieux 
Du plus juste des Rois y et du plus grand deDieuXy 
L’image de l’époux dont j’adore la cendre ? 

ISMEXIE. 

Mais quoi !' cet intérêt , et si juste y et si tendre , 
De tout autre intérêt , peut-il vous détourner ? 

MEROPE. 

de suis mere y et tu peux encor t’en étonner ? 

ISME51B. 

Du sang dont vous sortez l’auguste caractère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mere? 

Son enfance étoit cher» à vos yeux éplorés j 
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Mail TOUS ayez peu tu ce fils' que vous pleurez. 

MEROPE. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette ) 
(Ses périls nourrissoieut ma tendresse inquiété : 

XJn si juste intérêt s’accrut avec le tenis. 

Un mot seul di; Marbas , depuis plus de quatre ans , 
Vint dans la solitude , où j’ étois retenue , 

Porter un nouveau trouble à mon anie éperdue. 
Egisthe , écrivoit-il} mérite un meilleur sort; 

Il est digne de vous et des Dieux dont il sort : 

En butte à tous les uiaux^ sa vertu les surmonte: 
Espérez tout de lui :*mais craignez Polyphonte. 

ISMBME. 

De Polyphonte au moins prévenez les desseins^ 
Laissez passer l'Empire en vos augustes mains. 

_ MERQPE. 

L'Empire est à mon fils. Périsse la marâtre. 
Périsse le coeur dur , de soi même idolâtre , 

Qui peut goûter en paix , dans le suprême rang. 
Le barbare plaisir d’hériter de son sang ! 

Si je n*ai plus de fils , que m’importe un Empirt 
Que m’importe ce ciel , ce jour que je respire f 
3e dus y renoncer , alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et dès Dieux. 

O perfidie î ô crime ! ô jour fatal au monde ! 

O mort , toujours présente à ma douleur pro- 
. fonde ! 

3’ entends encor ces voix ces lamentables cris , 

Ces cris : « Sauvez le Roi , son épouse et ses fils». 
3e vois ces mur sanglans, ces portes embrasées. 
Sous ces lambris ftimansces femmes écrasées. 

Ces esclaves fuyans, le tumulte , l’ efiroi 
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Les armes , les flambeaux , la mort autour de moi . 
Là J nageant dans son sang et souillé de puussiei'e. 
Tournant encor vers moi sa mourante panpiere ^ 
Cresphonte , en expirant , me seira dans ses bras 
Là, deux fils malheureux , condamnés au trépas. 
Tendres et premiers fruits d’une union si chere , , 
Sanglans et renversés sur le sein de leur pere , . 
A peine soulevoient leurs innocentes mains. 

Hélas ! ils m’imploroient contre leurs assassins. 
Egisthe échappa seul : un Dieu prit sa défense . 

V eille sur lui , grand Dieu , qui sauvas son en> 
fance : ' 

Qu’il vienne; queNarbas le ramene à mes jeux. 
Du fond de ses déserts au rang de ses ayeux . 

3* ai supporté quinze ans mes fers et son absence ; 
Qu’ il régné au lieu de moi : voilà ma récompense. 

SCENE IL 

MEROPE, ISMEXIE, BURICLES. 


/ 


merope. 



H bien ! Narbas ? Mon fils ? 


EURICLES. 

Vous me voye* confus. 
Tant de pas , tant de soins ont été supeiflus. 

On a couru , Madame , aux rives du Pénée , 

Dans les champs d’ Olympie , aux murs de Sal- 
monée ; 

Narbas est inconnu; le sort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de ses pas. ' 
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MEROPB. 

Hélas ! Nariias n'ést phis; j’ai tout perdu , sat\» 
doute. 

ISMENIE. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute: 
Peut-être, sur les Bruit de cette heureuse paix, 
Narbas ramene un fils si cher à nos souhaits. 

EORICLBS. ' 

Peut-être sa tendresse éclairée et discrète, 

A caché son voyaee ainsi que sa retraite : 

D veille sur Egistlie: il cràint ces assassins 
Qui du Roi votre époux ofit tranché les destins. 

De leui's affreux complots U faut tromper la rage. 
Autant que je l’ai pu , j’assuVe son passage, 

Et j’ai sur ces chemins , ce carnage abreuvés , 

Des yeux toujours ouverts , et des bras éprouvés. 

MEROPE. 

Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance. 

EURICLBS. 

Hélas J que peut pour vous ma triste vigilance ? 
On va donner son trône ; en vain ma fuible voix 
Du sang qui le fit naître a fait parler les droits. ' 
L’injustice triomphe, et ce peuple , à sa honte, 
Au mépris de nos loix , penche vers PolyphontCn 

' , . , MEROPE. 

Et le sort jusqucs-là pourroit nous avilir ! 

Mon fils dans ses Etats reviendroit pour servir ! 

Il yeiToit son sujet att rang de ses 'ancêd’es ! 

Le sang de Jupiter aurOst ici des maîtres i < 

Je n’ai donc plus d’amis ? Le nom de niofi époux, 
husensibles sujets , a donc péri pour'votis?' ' ' 

Vous avez ounlié ses faienmits et sa gloire l 

* i4 
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Mer ope , 

WJilCLBS. 

Le nom de votre époux est cher à leur mémoire. 
On reCTéUe Cresphonte^ on le pleure, on vou* 
. jdaint ; 

Mais la force l’emporte, et Polyphonie est craint: 

MEROrS. 

Ainsi donc, par mon peuple en tout tems accablée, 
^ Je verrai la justice à la brigue immolée ; 

Et le vil intérêt , cet arbitre du sort , 

Vend toujours le plus foible aux crimes du plue 
fort . 

A lions , et rallumons dans ces amés timides 
Ces regrets mal éteints du sang des Héraclides : 
Flattons leur espérance , excitons leur amour. 
Parlez , et de leur maître annoncez le retour. 

ECRICLBS. 

Je n’ai que trop parlé ; Polyphonie en alarmes. 
Craint déjà votre fils , et redouble vos larmes. 

La fiere ambition dont il est dévoré , 

Est inquiété , ardente, et n’a rien de sacré. 

S’il chassa les brigands de Pilos et d’Amphrise , 
S’il a sauvé Messene , U croit l’avoir conquise. 

Il agit pour lui seul, il veut tout asservir : 

Il touche à la couronne; et . pour mieux la ravir. 
Il n’est point de rempart que sa main ne renverse , 
De loix qu’il ne corrompe, et de sang qu’il ne 
verse. 

Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux , 
Peut-être ne sont pas à . craindre pour vous. 

■ ! MEROPE. / 

Quoi , par tout sons mes pas le sort creuse un 
abîme ( 
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3c -vois antonr de moi le 'danger et le crime ! ' • 

Polyphonte , un sujet de qui les attentats 

ECRICLBS. 

Dissimulez , Madame , il porte ici ses pas. 

SCENE III. ‘ 

MEROPE, POtTPHOKTE, EROX. 

M POLTPHONTE. 

ADAMB y il faut enfin que mon coeur se déploie. 
Ce bras qui vous servit m’ouvre au trône une voie| 
Et les chefs de l’ctat , tout prêts de prononcer, 

Me font entre nous deux l’honneur de balancer. 
Des partis opposés qui désoloient Messenes, 

Qui versoient tant de sang, qui fom\uient tant de 
haines , 

n ne reste aujourd’hui que le vôtre et le mien. 
Nous devons l’un à l’antre un mutuel soutien : 

Nos ennemis communs , l’amour de la patrie , 
^Le devoir, l’intérêt, la raison , tout nous lie : 
Tout vous dit qu'un guerrier , vengeur de votre % 
époux , 

S’il aspire à régner , peut aspirer à vous. 

Je me connois , je sais que , blanchi sousles armes , 
Ce front triste et sévere a pour vous peu de char- 
mes : 

Je sais que vos appas , encor dans leur printems , 
Pourroient s’effaroucher de l'hiver de mes ans: 
Mais la raison d’état connoît peu ces caprices 
Et de ce front guerrier les nomes cicatrices 
Ne peuvent se couvrir que du bandeau des Roif» 
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Je veux le sceptre et vous » pour prix de mes ex- 
ploits. . . 

N’en croyez pas , Madame , un orgueil téméraire 
Vous êtes de nos Rois et la fille et la mece.; 

Mais l'état veut un maître ; et vous devez songer 
Que , pour garder vos droits , il les Rtut partager. 

MEROPE. # 

Le ciel , qui m’accabla du poids de sa disgrâce , 

Ne m’a point préparée k ce comble d’audace. 

Sujet de mon époux , vous m’osez proposer 
De trahir sa mémoire, et de vous épouser I 
Moi , j’irois de mon fils, du seùlbienqui me reste ^ 
Déchirer avec vous l’héritage funeste ! • 

Je mettrois en vos mains sa mere et son état , 

Et le bandeau des Rois sur le front d’un soldat! 

poltphoxte. V 

Un soldat tel que moi peut justement prétendre 
A gouverner l’état , quand il l’a su déféndre: 

Le premier qui fut Roi fut un soldat heureux. 

Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’ayeux. 

Je n’ai plus rien du sang qui m’a donné la vie : 

Ce sang s’est épuisé , versé pour la patrie : 

Ce sang coula pour vous; et, malgré vos refus , 

Je crois valoir au moins les Rois que j’ai vaincus. 
Et je n'offre , en un mot, à votre ame rebelle 
Que la moitié d’un trône où mon parti m'appelle. 

MEROPE. 

Un parti ! Vous barbare , au mépris de nos loix! 
Est-il d’autre parti que celui de vos Rois? 

Est -ce là cette foi , si pure et si sacrée , 

Qu’à mon époux , à moi , votre bouche a jurée ? 
1 a foi que vous devez à ses mânes trahiSjt 
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Tragédie. 

A sa Teuve éperdue , à son malheureux fils ; 

A ces Dieux dont il sort, et dont il tient l’Empire? 

POLTPHOICTE. 

11 est encor douteux si votre fils respire. 

Mais quand du sein des morts il viendroit en ces 
’ lieux , 

Redemander son trône k la face des Dieux , 

Ne vous y tromper pas ; Messene veut un maître 
Eprouvé par le teuis , digne en effet «|le l’être ; 

Un Roi qui la défende : et j'ose me flütter 
Que le vengeur du trône a seul droit d'y monter. 
Egisthe , jeune encore et sans expérience , 

Etaleroit en vain l’orgueil de sa naissance : 

N'ayant rien fïit pour nous , il n’a rien mérité. 
D’un prix bien différent ce trône est acheté. 

Le droit de commander n’est plus un avantage 
Transmis par la nature , ainji qu’un héritage ; 
C’est le fruit des travaux et du sang répandu ; 
C’est le prix du courage: et js crois qu’il m’est dû. 
Souvenez-vous du jour où vous fûtes surprise 
Far ces lâches brigands de Pilos et d’Âmphrise: 
Revoyez votre époux , et vbs fils malheureux, 
Presque en votre présence assassinés par eux ; 
Revoyez-moi , Madame , arrêtant leur furie , 
Chassant vos ennemis , défendant la patrie : 

Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés: 
Songez que j’ai vengé l’époux que vous pleurez* 
Voilà mes droits, Madame, et mon rang et mou 
titre: 

La valeur fit ces droits : le ciel en est l’arbitre. 

Que votre fils revienne; il apprendra sous moi 
Les leçons de la gloire , et l’art de vivre en Roi | 
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Méropc, 


Il verra si mon front soutiendra la couronne. 

Le sang d’Alcide est beau , mais n a rien qui m'é- 
tonne. 

Je recherche un honneur, et plus noble, et plue 
. grand: 

Je songe à ressembler au Dieu dont il descend: 

En un mot, c'est à moi de défendre la mere , 

Et de servir au fils et d’exemple et de pere . 

MBROPE 

N* affectez point ici des soins si généreux , ■ 

Et cessez d’insulter à mon fils malheureux. 

Si vous osez marcher sur les traces d’Alcide, 
Rendez donc l’héritage au fils d'un Déraclide. 

Ce Dieu , dont vous seriez l'injuste successeur , -,v 

Vengeur de tant d’états , n’en fut point ravisseur. 
Ira itez sn justice , ainsi que sa vaillance : 

Défendez votre Roi , secourez l’innocence : , 

Découvrez, reiulez-moi ce. fils qne j’ai perdu : , 

Et méritez sa mpre à force de viT_tu : , 

Dans vos murs relevés rajppelez votre maître. 
Alors jusqucs à vous je descendrois peut-être. 

Je pourvois m'.ihaisserj mais je ne peux jamais 
Devenir la complice et le pria des forfaits. 
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SCEN'È'IY. '• • 

» • » ’ * 

r O l T P B O H t E , É R O X.’* ' “ 

t * • . 


EÏIOX. ' , / 

Seichbür , attendez-vous qixe' son ame fléchisse ? 
Ne pouvez-vous régner qu’au gré de son caprice? 
Vous avez su du trône applaniv le chemin $ | 

Et pour vous y placer vous attendez sa main ! 

' POt VPHOKTE. ' , 

Entre ce trône et moi je vois un précipice : 

Il faut que ma fortune y tonihe ou le franchisse. . 
Mérope attend Égisthe : et le peuple aujourd'hui , 
Si son fils reparoît , peut se tourner vers lui. 

En vain, quand j’imBiolai son pere et' ses dè^ 
frères , , ' 

De ce trône sanglant je m’ouvris les barrières : 

En vain , dans ce palais, où la sédition 
Hemplissoit tout d’horreur et de confusion , , , 

Ma fortune a permis qu'un voile heureux et sombre 
Couvrît mes attentats du secret de son ombre : 

En vain du sang des Rois, dont je suis l’oppresseur. 
Les peuples abusés m’ont cru le défenseur, , 

Nous tonchons au moment où mon sort se décidé. 
S’il reste un rejeton de la race d'Alcide , 

Si ce fils , tant pleuré , dans Messene est produit 
De quinze ans de travaux j’ai perdu tout le fruit. 
Crois-moi , ces préjugés de sang et de .naissance 
Revivront dans les coeurs, y prendront sa défense; 
Le souvenir du pére“, et cent Rois poiir ayeux. 

Cet honneur prétendu d’étre Usa de nos Dieux : 
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Mérope,' 

Les cri» , le déàespotr une mere éplorée , 
Détruiront rna puissance encor mal assurée . 
Dgisthe est Vennemi dont il faut triompher. 

Jadis, dans son berceau je voulus F étouffer. 

De Narbas à mes yeux Fadroite diligence 
Aux mains qui me servoient arracha son enfance: 
Narbas ^ depuis ce tems y errant loin de ces bords , 
A bravé mâ recherche , 9 trompé mes efforts. 
J'arrêtai ses courriers : ma juste prévoyance 
De Mérope et de lui rompit l'intelligence. , 

Mais je connoisle sort , il peut se démentir: 

De la nuit du silence nn^ecret peut sortir ; 

Et des Dieux quelquefois la longue patiemre 
Fait SUT nous y à pas lents, descendre la vengeance. 

Bnox. 

Ah ! livrez-vous sans crainte h vhs heureux destins, 
La prudence est le Dieu qui veille à vos desseins. 
Vm ordres sont suivis: déjà vos satellites 
D'Elide et de Messene occupent les limites. 

Si Narbas reparoi^ , si jamais à leurs yeux 
Narbas ramene Egisthe , ils périssent tons deux. ' 

’ POtVPIlOKTE. 

Mais, me réponds'tu bien de leur aveugle zele ? 

EROX. 

Vous les avez guidés par une main fidelle : • 

Aucun d’eux ne connoit ce sang qui doit couler. 
Ni le nom de ce Roi quSls doivent immoler. 
Narbas leur est, dépeint comme un traître, un trana- 
f«ge , 

Du criminel errant, qui demande un refuge : 
L’autre , comme un esclave, et Gomme un metir- 
tfw. 
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POLtPHOKTE. 

Eh bien , encore rn'ine ! il m*eajt trop nécessaire. 
Mais en perdant le fils , j’ai besoin de la mere: 

J'ai besoin d' ni^ hymen utile k m* grandeur , 

Qui détourne de moi le nom d’usnrpateur y 
Qui fixe enfin les vœux de ce peuple, infidèle , 

Qui m'apporte pour dot l'amour qu’on a pour elle. 
Je lis au fond des coeurs; à. peine ils sont à moi: 
Echauffés par l’espoir, ou glacés par l'elTroi, , . 
L’intérêt me les donne , il les ravit de même. ^ 
Toi, dont le sort dépend de ma grandeur suprèdiey 
.Appui de mes projets, par tes soins dirigés, . \ 
Erox , va réunir les esprits partagés : 

Que l’avare, en secret, te vende son suffrage:. (., > 
Assure an courtisan ma faveur en. partage: « 

Du lâche qui balance échauffe les esprits : . r 

Promets , donne , conjure , intimide , éhlouis. . f 
Ce fer au pied du trône en vain m’a su conduire: 
C’est eucor pen de.vaipcre: il faut savoir séduirer. 
Flatter l’hydre du penj)le , au frein l’accoutumep^ 
Et pousser l’art enfin jusqu’à m’en faire aimer. 


♦ r 


: • ' ) 


T. IL i5 


Digilized by Google 





>.i GTE 'I li' 


s 'C E- N 'E 


P R'E M I E R 

. J. t ..n 



1 I • ■ ’ I • J 

• ' ■ VEROPE , EtJRM^ES , ISMEIOE. 

t I I 

. - ■ • I- • ’ 

= ■ ' , MEROPEl.' 

v3tJOr ! Pünîvers se tait sur îe destin d*Egîsthe ! 
ije n*ehtènds t^üë trop bien ce silence si triste- * 
Aux frbntieres d’Elide enfin n* a-t-on rien ra ? 

’ ' EÜR1CI.ES. 

On n'a' rien découvert ; et tout ce gu'on a vu , 

C’est un jeune étranger', de tj'ii 1* tnain sanglante^ 
D’un meurtre encor récent paroissoit dégouttante^. 
Enchaîné pâr mon ordre, on l’amène au pa^is.^ 

Un meürtre ! UnlncOniiii ! Qa*a-t-ilfait,Euricles. 
Qtielsang a-t-il tersé T Vous' nie glacez de crainte. 

‘ ‘ ’ EtRïCLEfe. ' 

T’riste effet de l'amour dont votre ame est atteinte . 
I/C moindre événement vous porte un coup mortelj 
Tout sert: à déchirer ce coeur ti’op maternel : 

Tout fait parler en vous la voix de la nature. 

Mais , de ce meurtrier la commune aven^re 
Ti’a rien dont vos esprits doivent êti*e agités. 

De crimes, de brigands, ces bonis sont injectés; 
C’est le fruit malheureux de nos guerres civile*. 
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La justice est sans force; etnoscliamps, et nos villes. 
Redemandent aux Dieux, ti’op long-tems négligés^ 
Le sang des citoyens l’un par l’autre égorgés. 
Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige. 

MEROPE. 

Quel est cet inconnu ? Hépondez-moi , vous dis-je.- 
BURICLXS. 

C’est un de ces mortels du sort abandonnés , 
Nourris dans la bassesse, aux travaux condamnés: 
Un malheureux sans nom, si l’on croit l’apparence, 

MEROPE. 

N’importe; quel qu'il soit, qu'il vienne en ma 
présence. , 

Le témoin le plus vil , et les moindres clartés , 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j’en crois trop le trouble qui nie presse 
Mais, ayez-en pitié, respectez ma foiblesse: 

Mon. coeur a tout à craindre, et rien à négliger. 
Qu’il vienne , je le veu,\ ; je veux l'interroger. 
EURICLES. 

(à Isménie ). 

Vous serez obéie. Allez, et qu’on l'amene; 

Qu’il paroisse à l’instant aux regards de la Reine. , 

MEROPE. 

Je sens que je vais prendre un inutile soin. 

Mon désespoir m’aveugle , il m’emporte trop loin: 
Vous savez s’il est juste. On comble ma miseve: 
On détrône le fils , on outrage la mere. 

Polypbonte , abusant de mon triste destin, 

Ose enfin s’oublier jusqu’à m’offî'ir sa main. 
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BDR1CLES. 

Vos malheuni sont plus grands <pie vous ne pouves 
croire. 

Je sais que cet hynien offense votre gloii^ : 

Mais je vois qu’on l’exige, et le sort irrité 
Vous fait de cet opprobre nne nécessité. 

C'est un cruel parti ; mais c’est le seul peut-être ^ 
Qui poqrroit conserver le trône à son vrai maître. ‘ 
Tel est le sentiment des chefs et des soldats ; 

Et l’on^croit. . . 

MEROPB. 

Non , mon fils ne le souffriroit pas. 
L’exil où son enfance a langui condamnée , 

Lui seroit moins affreux que ce lâche hy menée. 

i BORICLES. ^ 

n le con Jamneroit , si , paisible en son rang, , 
n n’en croyoit ici que les droits de son sang , 

Mais si par les malheurs son ame étoit instruite , 
Sur ses vrais intérêts s’il régloit sa conduite. 

De ses tristes amis s’il consultoit la voix , 

Et la nécessité , souveraine des loix , .. 

Il verroit que jamais sa malheureuse mere 
Ne lui donna d’amour une marque plus chere. 

MEROPB. 

Ah ! que me dites-vous ? 

EÜRICLBS. 

De dures vérités , 

Que m’arrachent mon zele et vos calamités. 

MF.ROPB. 

Quoi ! Vous me demandez que l’intérêt surmonte , 
Cet invincible horreur que j’ai pour Polyphonte : 
Vous, qui me l’avez peint de si noires couleurs ! 
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BDRICLES. 

Je l’ai peint dangereux , je connois ses furenrs; 
Mais il est tout-puissant ; mais rien ne lui résisté; 
Il est sans héritier, et vous aimez Egisthe. 

MEROPB. 

Ah ! c’ est ce mime amour , à mon cœur précieux. 
Qui me rend Polyphonie encor plus odieux. 

Que parlez- vous toujours et d’hymen , etd’Empire? 
Parlez- moi de mon fils; dites-moi s’ il respire. 
Cruel ! apprenez-moi . . . 

EORICLES. 

Voici cet étranger. 

Que vos tristes soupçons brûloient d’interroger. 
SCENE II. 


MBRors, EDRiCLEs , EGISTHE enchaîné y 
iSMEBiE, Gardes. 


EGISTHE , dans le fond du théâtre , a Isménie. 


E. 


iST - CE là cette Reine auguste et malheureuse , 
Celle de qui la gloire , et 1’ infortune affreuse 
Retentit jusqu’à moi dans le fond des déserts ? 

ISMENIE. 

Rassurez -vous , c’est elle. ( Elle sort. ) 

EGISTHE. 


0 Dieu de l’univers ! 

Dieu , qui formas ses traits , veUle sur ton image. 
I^a vertu sur le trône est tou plus digne ouvrage. 

MBROPE. 

CTest-là ce meurtrier ? Se peut-il qu’un mortel 

* i5 
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Sous des dehorasi doux ait un coeur si cruel ? 
Approche, malheureux ! et dissipe tes craintes. 
Reponds-nioi ; de quel sang tes mains sont-elles 
teintes? 

EGISTHB. 

O Reine ! pardonnez : le trouble , le respect , 
Glacent ma triste voix tremblante à votre aspect. 

{ à Euriclès J . . 

Mou ame , en sa présence , étonnée , attendrie. . . 

MEROPB. ’ 

Parle. De qui ton bras a-t-il tranché la vie ? 

BGISTBE. 

D’un jeune audacieux , que les arrêts du sort , 

Et ses propres fureurs , ont conduit à la mort. 

MEROPB. 

D’un jeune homme ! Mon sang s'est glacé dans mes 
veines ’ 

Ah ! . . T’étoit-il connu ? . 

EGISTHB. 

Non : les champs de Messenes , 
Ses murs , leurs citoyens, tout est nouveau pour moi. 

MBROrB. 

Quoi I Ce jeune inconnu s’est armé contre toi ? 

Tu n’aurois employé qu'une juste défense ? 

EGISTHB. 

J'en atteste le eiel } il sait mon iuiiucence. 

Aux Imrds de la Pamise , en un temple sacré , 

Où l’un de vos ayeux , Hercule , est adoré , 

J’osois prier pour vous ce Dieu vengeur des crimes: 
Je ne pouvois offrir , ni présens , ni victimes : 

Né dans la pauvreté , j’offrois de simples voeux , 
Un coeur pur et soumis, présent des malheùreuk. 
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n semhloit que le Dieu , touché de monhommagey 
Au-dessus de moi-mêiue élevât mon courage. 

Deux incouDus armés m’ont abordé soudain, 

L'uu dans la fleur des ans , l’autre vers son déclin. 
Quel est donc, m’ont- üs dit, le dessein qui te guide? 
£t quels voeux formes-tu pour la race d’Âlcide ? 
L’un et l’autre à ces mots ont levé le poignard ; 

Le ciel m’a secouru dans ce triste hasard. 

Cette main , du plus jeune a puni la furie, . . 

Percé deT coups , Madame , il est tombé sans vie ; 
L’auiré a fui lâchement, tel qu'un vil assassin. 
Et'hioi, je l’avouerai, du mon sort iocei*tain. 
Ignorant de quel sang j’avois rougi la terre. 
Craignant d’étre puni d’un meurtre involontaire. 
J’ai traîné dans les flots ce corps ensanglanté: 

Je fuyoisÿ vos soldats m’ont bientôt arrêté. 

Ils ont nommé Mérope , et j’ai rendu les armes. 

EURICLBS. 

Eh ! Madame, d’on vient que vous versez des larmes? 

MEROPE. 

Te le dirai-je ? hébts ! tandis qu’il m’a parlé , 

Sa voix m’attendrissoit, tout mon coeur s’est troublé. 
Cresphonte , ô ciel ! . . . j’ai cru. . . Que j’en rougia 
de honte ! 

Oui , j’ai cru démélerquelques traits de Ciesphonte. 
Jeux cruels du hasard , en qui me. montrez-vous 
Une si fausse image , et des rapports si doux ? 
Affrenx ressouvenir, quel vain songe m’abuse 1 

^ EURICLES. 

Rejetez donc, Madame, un soupçon qui l’accuse i 
11 n’a rien d’un barbare , et rien d* un imposteur. 
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MEROPB 

Les Dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez: en quel lieu le ciel vous flt*il naître ? 

BGISTBB. 

Eu Elide. 

MEROPE. 

Qu*entendS'je ? en Elide ! Ah ! peut-être... 
L’Elide... répondez... Narbas vous est connu? 

Le nom d’Egisthe au moins jusqu’à vous est venu ? 
Quel étoit votre état, votre rang, votre pere ? 
EGISTHE. 

Mon pere est un vieillard accablé de misere : 
Polyclete est son nom: mais Ëgisthc , Narbas, 
Ceux dont vous me parlez , je ne les connois pas. 

MBROPB. 

O Dieux ! vous vous jottez d’une triste mortelle. 
J'avois de quelque espoir une foible étincelle : 
J’entrevoyois le jour, et mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit sont déjà replongés. 

Et quel rang vos parens tiennent-ils dansla Grece ? 

BGISTHE. 

Si la vertu suffit pour faire la noblesse , 

Ceux dont je tiens le jour , Polyclete , Siiris , 

Ne sont point des moitels dignes de vos mépris: 
Leur sort les avilit: mais leur s.'isre constance 
Fait respecter en eux l’honorable indigence. 

Sous ses rustiques toits , mon pere vertueux 
Fait le bien, suit les loix, et ne craint que les Dieux. 

MEROPB. 

Chaque mot qu’il me dit est plein de nouveaux 
charmes . ‘ 

Pourquoi doncle quitter ?poiirquoi causer ses larmes? 
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Sans doute il est af&eux d'étre privé d'un iUs ! 

BGISTHE. 

TJn vaia désir de gloire a séduit mes esprits* 

On me pavloit souvent des troubles de Messenef 
Des malheurs dont le ciel avoit frappé la Aeine , 
Sur-tout de ses vertus dignes d’un autre prix; 

Je me sentois ému par ces tristes récits. 

De l’Elide en secret dédaignant la mollesse , 

J’ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse. 
Servir sous vos drapeaux , et vous offrir mon bras{. 
Voilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mon courages 
A mes pa rens flétris sous les rides de l’àge, i 

J* ai de mes jeunes ans dérobé les secours: 

C’est ma première faute: elle a troublé mes jours:. 
Le ciel m en a puni ; le ciel inexorable ’ 

M’a conduit dans le piège, et m’a rendu coupable. 

MBROPB. 

H ne l’est point ; j’en crois son ingénuité : ' 

Le mensonge n’a point cette simplicité. 

Tendons à sa jeunesse une main bienfaisante: 

C’est un infortuné que le ciel me présente. 

II suffit qu’il soit homme, et qu'il soit malheureux,* 
Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureux. 

11 me rappelle Egisthe: Egisthe est de son âge : 
Peut-être , comme lui , de rivage en rivage , 
Inconnu, fugitif, et par-tout rebuté , 

Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. 

L’opprobre avilit l’ame , et flétrit le courage. 

Pour le sang de nos Dieux quel horrible partage 1 
Si du moins... 
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SCENE III. 

MKROPE, BGlSTHEy EOMCLBS, ISMBKIE. ' 

ISHBRU. 

.lÀ-H ! Madame , entendez>vous ces cris ? 
Savez-vous bien ... 

MBROPB. 

Quel trouble alarme tes esprits ? 

^ ISMBiriB. 

Polyphonte l’emporte , et nos peuples volages 
A son ambition prodiguent leurs suilrages. 

Il est Roi| c'en est fait. 

EGISTUB. 

J’avois cm que les Dieux' 
Auruient placé Mérope au rang de ses ayenx. ' 
Dieux 1 que plus on est grand, plus vos coups sont 
à craindre ! 

Errant , abandonné , je suis le moins à plaindre. 
Tout homme a ses mallieurs.’ 

( On emmene Egistfie. ) 
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SCENE IV. 

MBROPB , ECRICLES , ISMBNIB. 

BVRici.ES, h Méropt. 

J E VOUS l’avois prédit : 

Vous avez ti'op hvajé son offre et son crédit. 

MEROPE. 

J(* vois toute rhomeuir de L’iibîine où nous sommes. 
J’ai mal connu les Dieux, j’ai malconnu les hommes. 
J’en attendois justice j ils la refusent tous. 

BORlCT.BS. n " 

Permettez que du moins j’assemble autour de vous 
Ce peu de nos amis , qui , dans un tel orage , f 
Pourroient encor sauver les débris du naufrage , ' 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats 
D’un maître dangereux , et d’un peuple d’ingrats. 

S C E N E V. 

MEROPE , ISMBNS. 

I ISMEEIB. 
d’état n’est point ingrat; non , Madame : on 
vous aime ; 

On vous conserve encor l’honneur du diadème; ^ 
On veut que Polyphonie , en vous donnant la main , 
Semble tenir de vous le pouvoir souverain. 

MEROPE. 

On ose me donner au tyran qui me brave; 

On a trahi le fils , on fait la mers esclave. 
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• ISMBinE. 

"Le peuple vou» rappelle au rang de vos ayeiw } 
Suivez sa voix , Madame , elle est la voix des Dieux* 

MEROPB. 

Inlmmaine ! tu veux que Mérope , avilie , 

Racheté un valu honneur à forcë d'infamio ! 

• ■ ' •* S CE'NE 'VI* • 

$ 

MEROPB ; BOBiCIÆS f ISMBinB. ' 

. - ' 

bdricbb's. ‘ 

IMf ADAMS , je reviens e^ tremh1»?it devant vous * 
Prépare® ce grand coeu^ aux plus terribles coups j 
Rappelez votre force à ce dernier outrage. 

MBROPE. 

Je n'en ai plqs; les maux ont lassé mon courage 
Mais , b'importe ; parlez. 

EURICI.BS.' 

C’en est fait: elle sort. . . 

Je ne puis achever.: 

MEROPE. 

Quoi! mon fils!..» ; 

<ïs47RICLES. 

Il est mort< 

J1 est trop vrai } déjà 'cette horrible nouvelle 
Consterne vos amis , et glace tout leur lele. 

MBROPE. 

Mon fils «it mort I ' ^ 

iSRTBtrtB. 

Ô Dieux J • • ‘ 
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4 

EDRIULES. ■ ■ . 

D’indignes assassins y 
Des pièges de la mort ont semé les chemins. 

Le crime est consommé. ' ' 

MEROPE. , • -J 

Quoi ! ce jour que j’abhorre , 
Ce soleil luit pour moi î Mérope vit encore ! 

Il n’est plus ! Quelles mains ont déchiré son flanc? 
Quel monstre a répandu les restes de mon sang ? 

EDRïCLES. 

Hél^î cet étranger , ce séducteur impie , 

Dont vous-méfne admiriez la vertu poursuivie, r 
Pour .qui tant de pitié naissoit dans votre sein , 
que vous protégiez l . . . 

' ' MEROPE. 

-V,'" ■ ' Ce raons^e’est l’assassin ?" 

‘ EVRICEES. 

Oui, Madame: on en a des preuves trop certaines ; 
On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes 
Deux- de ses compagnons , qui , cachés parmi nous, 
Cherchoient encor Narbas échappé dé leurs coups. 
Celui qui sur Egisthe a rais ses mains hardies, 

' A pris de votre fils les dépouilles chéries, 

(On apporte cette armwedans le fonddu théâtre,') 
ti’aminre'que Narbas emporta de ces lieux } , 

Le trajtre avoit jeté ces gages précieux; , * 

Polir n’être point connu par ces marques sanglantes. 

MEROPE. 

Ah ! que me dites>vous ? Mes mains , ces mains 
’ tremblantes 

En armèrent Gresphonte , alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 

T. IL \e 
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O dépouille trop chere , eu quelles mains livrée î 
Quoi ! ce monstre avoit pris cette armure sacrée 

EORICLES. 

Celle qu’ Egisthe même apportoit en ces .lieux. 

MEROPE. 

Et teinte de son sang on la montre à mes yeux ! 

Ce vieillard qu’on a vu dans le temple d’Alcide ... 

EoniCLES. 

C’étoit Narbas , c’ étoit son déplorable guide; 
Polyphonte l’avoue. ÿi . 

MEROPE. 

Affreuse vérité î ^ '’.-j; 

Hélas ! de l’assassin le bras ensanglanté , . r. 

Pour dérober aux yeux son crime, et son parjure, i 
Donne à mon fils sanglant les flots pour sépulture! 

Je vois tout. O mon fils , quel horrible destin ! 

EURICLES. ‘ ^ 

Voulet- vous tout savoir de et lâche assassisif:? tÉST 


SCENE VII. 


MEROPE , BÜRICLES , ISMENIE , BROX , 

Gardes de Polyphonie. 

r 

EROX. 

]^^ADAME, par ma voix , permettez que mon 
mattre , / 

Trop dédaigné de vuns , trop méconnu , peut-être , 
Dans ces cinels momens vous offre son secours. 

11 a su que d’Egisthe on a tranché les jours ; 

Et cette part qu’il prend aux malheursde laReine.,.-. 
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lotROpe. 

J1 J prend ptrt , Erox , et je le crois sens peine; 

11 en jouit du moins , et les destins l’ont mis 
Au trone de Cresphonte , au trône de mon fiUr 

EROx. 

n vous offi« ce trône : agi'éez qu*il partage * 
De - ce fils , qui n’est plus , le sanglant héritage , * ‘ 
£t que, dans vos malheurs, il mette ii vos genonic 
Un front que la couronne a fait digne de vous. 

Mais il faut dans mes mains remettre le coupable ^ 
Le droit de le punir est un droit respectable ; 

C’ est le devoir des Rois : le glaive de Thémis , 

Ce grand soutien du trône , à lui seul est commis:’ 
A vous comme à son peuple il veut rendre justice* 
Le sang des assassins est le vrai sacrifice 
Qoi doit de votre hymen ensanslanter Tautcl. 

v‘ MEROPE. ‘ ‘ * 

Nçn; je veux que ma main porte le coup mortel ' 
Si Polyphonte est Roi , je veux que sa puissance 
Laisse à mon désespoir le soin da ma vengeance. 
Qu’il régné, qu’il possédé et mes biens et mon rang 
Tout 1’ honneur que je veux , c’est de venger mon 
sang. 

Ma main est à ce prix; allez, qu'il s’y prépare; 

Je la retirerai du sein de ce barbare , ‘ 

Pour la porter fumante aux autels de nos Dieux. 

EROX. 

Le Roi , n’en doutez point , va remplir tous vos 
vœux. 

Croyez qu’à vos regrets son cœur sera sensible. 
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SCENE yni. 


HEROPE) EURICLES, TSMEMIE. 


1 MEROPB. 

jN^ow, ne m'en croye* point; non, cet ‘ hymen 
horrible , ^ V 

Cet hymen que je crains , ne s'accomplira pas: 

Au sein du meurtrier j’enfoncerai mon bras; ‘ v 
Mais pe bras', à l’instant, m’arrachera la vie. ' ' 

EURICLES. 

Madame , an nom des Dieux . . . 

MEHOPE. 

Ils m’ont trop poursuivie; 
Irai-je à leurs autels, objet de leur coun'oux , 
Quand Us m’ôtent un fils , demander un époux ‘ - 
Joindre un sceptre étranger au sceptre de mes peres , 
Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funérairetitj 
Moi vivre', moi lever mes regards éperdus ,■ ' • 

Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus î , 
«Sous un maître odieux , dévorant ma ti'istesse. 
Attendre , dans les pleurs, une affreuse vieillesse! • 
Quand on a tout perdu , quand onn’aplus d’espoir,i^’ 
La vie est un opprobre, et la mort un devoir. 
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acte iil 

SCENE PREMIERE. 

VARBAS. 

C)‘DOotJKJR ! ô regrets ô vieillessse pesante ! 

^ U ai pu retenir cette fougue imprudente, 

^tte ardeur d’un héros , ce courage emporté , 
^indignant dans mes bras de son obscurité. 

^ 1 ai perdu j Li mort me l’a ravi peut*être. 

De quel front aborder la luere de mon maître ? 
Quels maux sont en ces lieux accumulés sur moi ! 
Je reviens sans ^istlie ; et Folypbonte est Roi l 
Cet heureux artisan de fraudes et de crimes , 

Cet assassin farouche, entouré de victimes, 

^i, nous persécutant de climats en climats , ' 

mma par-tout la mort, attachée à nos pas; 

U régné , il a^ermit le trône qu’il profane j 
H y jouit en paix du ciel qui le condamne! 

Dieux ! cachez mon retour à ses yeux pénétrans. 
Dieux ! derobex Kgisthe au fer de ses tyrAns. 
Guidez-moi vers sa mere, etqu’à ses pieds je meure. 
Je vois, je reconnois cette triste denture , 

Où le meilleur des Rois a reçu le trépas, 

xi?i "**!** tout sanglant fut sauvé dans mes bras. 
Hâas • après ({uinxe ans d*exil et de nîisere , 

Je viens coûter encor des larmes à sa mere. 

A qui liie déclarer? je chérche dans ces lieux 
Quelque ami dont la mua me' conduise ases yetixt 

♦ i6 
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Mérppe t 

. 0 

Aucun ne se préwute à ma débile. vue.- 
Je vois près d’une tombe une foule éperdue: 
J’entends des Qi'is pki intifs. Hélas !;dans ce palais 
IJo dieu persécuteur Iiabite poiif jamais. 

' SCENE n/ '^ "■ 

NARBAS f iSMEKiE , dans le fojid du théâtre , 
où Von découvre le tombeau de -Çreiphontel 

, ' 'f 

ISMENIE.^ 

C^UEL est cet inconnu, dont la vue indiscrète 
Ose troubler la Reine, et percer sa retraite.^ 

Est-ce de nos.lyrans quelque miriisire alTreux, 

Dont r oeil vient épier les pleurs des mallieureux? 

NARBAS. 

Oli ! qui que vous soyez, excusez mon audace: 

C’est un infortuné qui demande une grâce. 

Il peut servir Mérope ; il voudroit lui parler. ■ 

ISMENiE. 

Ah ! quel tems prenez-vous pour oser la troubler ? 
Respectez la douleur d’iine mere éperdue j , 

Malheureux étranger , n'offensez point sa vue , 
Eloignez-vous. . . • 

IfARBAS. 

Hélas ! au nom des Pieux vengeurs. 
Accordez cette grâce à mon âge , à mes pleurs. 

Je ne suis point , Madame, etrangei* dansMessenC» 
Croyez , si vous servez , srvous aimez la Reine, ’ 
Que mon coeur, à son sort attaché conune vous» 

Pe M longue inlbr^^uç a senti tm>ÿ. les coups. ’ ^ 

’-îx ’ " •' 
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Quelle est donc cette tombe en ces lieux élevée ? 
Que j’ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 

ISMEME. 

C’est la tombe d’un Roi , des Dieux abandonné , 
jÔ’un héros, d’un époux , d*un pere infortuné, 

De Cresplionte ... , 

HARBAS , allant vers le tombeau. 

O mon maître ! ô cendres que j’adore ! 

, ’ ISMBNIB. 

L’ épouse de Grèsphonte est plus à plaindre encore. 

NA RB AS. 

Quels coups auroient comblé ses malheurs inouis? 

"* ■ ■' ■ ISMBNIB. 

Le coup le plus terrible ; on a tué son fils. 

NARRAS. 

'Son fils Egisthe, ô Dieux! le mallieureux Egistheî 
' “ ’ismenie. ‘ . 

]Nul mortel en ces lieux n’ignore ùn sort si triste. 

NARliAS. 

Son fils ne séroit plus ? 

, ISMBtriB. 

• *' tJn barbare assassin , 

Aux portes de Messene , a déchiré son sein. 

narras/ ■ 

O désespoir ! 6 mort , que ma crainte a prédite^! . 
11 est assassiné: Mérope en est instruite?' ' , 

. Ne vous trompez-vous pas ? ' 

ISMEMIE. ^ î , 

' , ■ 'Des 'signe 8 trop certains 

Ont éclairé rius'^yèûx sur ’cés; affreux destins. 

C’eat vous en dire assez : sâ perte est assurée. 




, h A .UV ■ 7 
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KARBAS. , 

Quel fruit de tant de soins ? 

ISMKNIE. , , . 

Au désespoir livTc*^ 

Mérope va inonrirî son courage est vaincu : 

Pour son fils seulemeut Mérope avoit vécu: ^ 

Des noeuds qui l’arrêtoicnt sa vie est dégagées 
Mais , avant de mourir , elle sera vengée : 

ZjC .SRng de l'assassip p**r sa main doit couler j i 
Au tombeau de Cresphonte elle va Timmoler. 

Le Roi , qui l’a permis , cherche à flatter sa pei»i 
Un des siens en ces lieux doit aux pieds de la ReiBÉ 
Amener à l’instant ce lâche meurtrier , 

Qu'au sang d*un fils si cher on va sacrifier. 

Mérope cependant y dans sa douleur profonde , ,■ 

Veut de ce lieu funeste écarter tout le monde. 

, . WARBAS ÿ s*en allant. 

Hélas i s’il est ainsi , pourquoi me découvrir? 

Au pied de ce tombeau je n'ai plus qu'à mourir. 

SCENE 111. 

ISBfBHlB, seule. ' 

(je vieillard est sans doute un citoyen fidele ; 

11 pleure, il ne craint point de marquer un vraisekj, 
Il pleure : et tout le reste , esclave des tyrans. 
Détourne loin de nous des yeux indifférent. 

Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes t 
La tranquille pitié fait verser moins dé larmes. 
n montroit pour Egisthe un coeur trop paternel». 
Hélas I courons à lui. . . Mais quel objet cruel ! 
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SCENE IV. 

MBROPE, lüMBiriB , BüRlCLES, 

BCiSTHB enchiiitié , Gard»*» , Sacrificateurs. 

' 

MEROPB , auprès du tombeau. 

C^ü* OK amene à mes yeux cette horrible Tietime.' 
Jnvi-ntons destouruiensqui soient'égaux au crime j 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

‘EGiSTne^ 

Ou ni’a vendu bien cher un instant de faveur. 
Sccourez-moi , grands Dieux, à l'innocent propices. 

BÙRICLBS. 

Avant que d’expirer, qü’il fiomdtie ses complices. 
MEROPE, avancitut. 

Oui, sans doute, il le faut. Monstre! qui t’a porta 
A ce comble du crime ', à tant dé cruauté ? 

Que t’ai-je fait ? 

BGISTBB. 

Les Dieux , qui vengent le parjure , 

Sont témoins si ma bouche a connu l’imposture. 
J’avoia dit à vos pieds la simple vérité j 
J’avois déjà fléchi votre cœur irrité : 

V ous étendiez sur moi votre main protectrice ; 

Qui peut avoir sitôt lasisé votre justice ? 

Et quel est donc ce sang qu’ a versé mon erreur ? • 
Quel nouvel intérêt vous parle en sa faveur t- 

‘ ■ Meropé. ' 

Quel intérêt ? barbare ! 

. . * . . * . . ' *• 

‘î * 
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EGlSTHe. 

Helas ! sur son visage 
3* entrevois de la mort la douloureuse image : 

Que j’en suis attendri ! J’aùrois voulu cent fois 
Racheter de mon sang l’état où je la vois. 

MEROPE. 

Le cruel ! à quel poiut on 1* instruisit à feindre ! ' 
ll.m’arrache la vie , et semble encor me plaindre. 

( Elle se jette dans les ht as d’ Isménie. } ^ 

EÜBICLBS. 

Madame , venge*-vous , et venge* à la fois ^ ■ 

Les loi* , et la natui'e , et le sang de nos Rois. 

EGISTHB. 

A la cour de ces Rois telle est donc la justice ?. 

On m’accueille , on me flatte , on résout mon sop-> 
plice. 

Quel destin m’arrachoit ù mes tristes forêts? 
Vieillard infortuné , quels seront vos regrets? 

Mere trop malheureuse, et dont la vois si chere 
M’avoit prédit ... 

MEROPE. 

Barbare! il te reste une mere , ‘ 
Je serois mere encor sans toi , sans ta foreur. 

Tu m’as ravi mon JUs. ^ 

ECISTBE. 

Si tel est mon malheur. 
S’il étoit votre fils , je' suis trop condamnable. 

Mon cœur est innocent, mais ma main est cou* 
pahle- 

Que je suis malheureux! Le ciel sait qo’anjourd’hui 
J’aurois donné ma vie , et pour vous , et pour lui. 
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MEROPE. 

Quoi, ti^itre! quand ta maiu lui ravit cstte ar- 
mure . . . 

\ BGISTRB. 

Elle est à moi. 

meropb. 

Comment ? que dis-tu ? 

BGISTHE. 

Je vous jure , 

vous , par ée cher fils , par vos divins ayeux , 
Que mon pcre en mes mains mit ce don précieux 

MEROPE. 

Qui ton pere ? en Elide ? £n quel trouble il me 
jette ! 

Son nom ? Parle j réponds. 

BGISTHB. 

, . ... Son nom est Polyclete 

Je vous 1 ai déjà dit. 

MEROPE. 

. _ ^ Tu m'arraches le coeur. , . 

Quelle indigne pitié snspendoit ma fureur î 
C en est trop ; secondes la rage qui me guide. 

Qu on traîne a ce tombeau ce monstre , ce perfide. 

( levant le poignard. ) 

Mânes de mon cher fils, mes bras ensanglantés... 
BARBAS , paraissant aa>ec précipitation. 

Qu allez-vous faire ? ô dieux ! 

MBBOPB. 

Qui m’appelle? 
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lïAKBAS. . 

Anétez! 

Hélas ! il est perdu , si je nomme sa mere , 

S' il est connu . 

MEROPK. 

Meurs } traître! 

ITARPAS. 

Arrêtez! 

KGiSTHE^ tournant les yeux vers Narbas. 

O mon pere! 

MEROPE. 

Son pere! 

BOIStBe, h Narhas. 

Hélas ! que vois- je ? où portez'^voug vqs pas ? 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas ? 


, N.ARBAS. 

Ah ! Madame , empêchez qu’on achevé le crime. ' 
Enriclès , écoutez, écartez la victime j 
Que je vous parle. . , , , 

E0RICI.BS , emmene Egisihe., et forme le fond 
, du thédlre..^L 

MEROPE , s'avançant. 

y OUR me faites. trembler: 
3’allois venger mon fils. 

BARBAS, Se jetant h genoux 

^ Vou^ alliez l’immoler. 

Egisthe... ^ 

MEROPE , laissant tomber le poignard 
Eh bien, Egisthe ? 
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ITARHAS. 

.0 Heine infortunée! 

Celui dont votre main tranchoit la destinée ^ 

C’est Egisthe . . . 

MER OPE. , • 

Il vivroit ! ^ 

WARBAS. 

C’est lui , c’est votre fils. 
ubrope ) tombant dam les bras d’Isménie. 

Je me meurs ! 

ISHEniB. 

Dieux puissans ! 

KARBAS, à Ismènie. 

Rappelez ses esprits. 

Helas ! ce juste excès de joie et de tendre.sse , 

Ce trouble si soudain, ce remords qui la presse,’ 
Vont consumer ses jours usés par la douleur. 

' MEROPE , revenant a elle. v 

Ah , Narbas, est-ce vous ? est- ce un songe trompeur? 
Quoi! c'est vous? c’est mon, fils? qu’il vienne, 
qu’il paroisse. 

NARBA.S. 

Redoutez, renfermez cette juste tendresse. 

( a Ismcnic: ) 

Vous , cachez à jamais ce secret important; ^ 
lie salut de la Reine et d’Egisthe eu dépend. 

MEROPE. 

Ah ! quel.pouveau dauger, empoisonne ma joie? 
Cher Ëgistb^',!,quel Dieu (lé^mi que je tp voie ? 
7(e m’est'il donc rendu que; pouxt ztiietfx xtt’affiiger? 


T. - II.- ; i' * 1 ^ u> 


I / ' • 
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HAKBAS. 

Ne lé'connoissant pas , vous alliez Tégorgerr 
Et si son arrivée est ici découverte, 

En le reconnoissant , vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang , feignez , dissimulez : 

Le crime est sur le trône; on vous poursuit: 
tremblez. 

SCENE V. 

MBBOPE, BVRICUS, HARBAS , 

XSMZHIB. 

EVHICLX6. 

jÀ.h! Madame, le Roi commandequ*on saisisse... 

BnCROPB. 

Qui ? 

‘ BVRICLBS. 

Ce jeune étranger qu’on destine au supplice. 
MEROpB avec transport. 

Eh bien ! cet étranger, c’est mon fils, c’est mon sang. 
Narbas , on va plonger le couteau dans son flanc ! 
Courons tous. 

harbas. % 

Demeurez. 

MBROPB. 

C’est mon fils qu’on entraîne. 
Pourquoi ? melle entreprise exécrable et soudaine! - 
Pourquoi mfôter Egisthe ? 

EORICUS. 

Avant de vous venger, 
Polyphonie, prétend l’interr^r. 
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MBROPB. 

L’interroger ? qui ? lui ? sait-il quelle est sa mere I 

&DR1CLBS. 

Nul ne soupçonne encor ce terrible mystère. ^ 

MEROPE. 

Gourons à Polyphonie , implorons son appui: 

HARBAS. 

N’implorez que les Dieux , et ne craignez que loi. 
EURICLES. 

Si les droits de ce fils fontau Roi quelque ombrage. 
De son salut au moins votre hymen eJtt le gage. 
Prêt à s’unir à vous d’un étemel lien , 

Votre fils aux autels va devenir le sien; 

Et dût sa politique en être encor jalouse , 

11 faut qu’il serve Egisthe alors qu’fl vous épouse. 

KARBAS. 

Il VOUS épouse ? lui ! quel coup de foudre ! o ciel t 

MEROPE. 

C est mourir trop loug-tems daujice trouble cruel* 
Je vais... 

* HARBAS 

Vous n’irez point , ô mere déplorable 1 
Vous n’ accomplirez point cet hymeu,4xécrable. 

EORICLES. 

Narbas , eUe est forcée à lui donner la main. 

Il peut venger Gresphonte. 

NARBAS. 

n en est l’assassin. . 

MEROPE. 

Loi ? ce traître ! 


r • 
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NaKÜAS. 

Oni^ lui-mènie: oui ses mains sanguinaires. 
Ont égorgé d’Egistije et le pere , et les frères 
Je Tai vu sur mon roi , j'ai vu porter les coups j 
Je l'ai vu Umt couvert du sang de votre epoux. 

MEROPE. / 

Ah Dieux ! 


TtARBAS. 

J’ai vu ce monstre entouré de victimes î ■ 
Je l’ai vu contre vous accumuler les crimes. 

11 déguisa sa rage à force de forfaits: 

Lui-méme aux ennemis il ouvrit ce palais : 
n y porta la flammé: et parmi le carnage , 

Parmi les traits , les feux , le trouble,. le pillage, , 
Teint du sAng de vos lils , mais des brigands 
— • vainqueur , * ‘ 

• Assassin de son Prince, il partit son vengeur. 
D’ennemis , de monrans ,‘vous étiez entourée: 

Et moi , gerçant à peine une fuulc égarée. 
J'emportai votre fils dans mes bras langnissans. 

Les Dieux ont pris pitié de ses jours innocens : 

Je l’ai conduit seize ans de retraite cri retraite: 

J'ai pris, pour nie cachér', le nom de Polyclete : 

Et, lorsqu’en arrivant', je l'arrache à vos coups, 
Polyphonte est son maître, et devient votre époux!, 
’ Merope. ' ^ 

Ah ! tont mon sang se glace à ce récit horrible. ‘ 

EÜRICLES. 

On vient ; c’est Polypbonte. 

MEROPE. , 

^ O Dieux ! est-il possible ?" 

( a Tfarhas. ) 

Va , dérobe sur-tout ta vue à sa fureur. 
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NARBAS. 

Hélas ! si votre fils est cher à votre coeur , 

Avec soa assassin dissimulez , Madame. 

EURICLES. 

Renfermons ce secret dans le fond de notre ame. 
tJn seul mot peut le perdre. 

MBROPE^ à Euriclcs. 

Ab ! cours, et que tes yeux 
Veillent sur ce dépôt si cher , si précieux. 

BDRICLES. 

N’en doutez point. 

HEROPB. 

Hélas ! j'espere en ta prudence : 
C’est mon fils, c’est ton Roi. Dieux! ce monstre 
' s’avance. 

SCENE VI. 

P 

MEROPE, POLTPHONTE', BROX, 

isBiBviE, Suite. 

POLTPHOirTE. 

I^B trône vous attend , et les autels sont prêts; 
L'hymen qui va nous joindre unit nos intérêts. 
Comme Roi , comme époux , le devoir me com- 
mande , 

Que je venge le meurtre , et que je vous défende. 
Deux complices déjà , par mon ordre saisis , 

Vont payer de leur sang , le sang de votre fils. 
Mais, malgré tous mes soins, votre lente vengeance 
A bien mal secondé ma prompte vigilance. 

*17 
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Tavois à votre bras remis cet assassin ; 

Vous-même, disiez-vous , deviez percer son sein. ’ 

MEROPE. “ 

Plût auxDieux que mon bras fut le vengeur du crime ! 

\ PQIYPHOKTE. . ^ 

C'est le devoir des Rois, ‘c^st le soin quim*anime. 

MEROPE. 

Vous ? , 

POT.TPHONTE. 

Pourquoi donc , Madame , avez-vous différé ? 
Votre amour pour un fils seroit-il altéré ? 

MEROPE. 

Puissent ses ennemis périr dans les supplices , 

Mais si ce meurtrier, Seigneur, a des complices y 
” Si je pouvois par lui reconnoitre le bras , ■ ' ♦ 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas ... * 

Ceux dont la race impie -a massacré le pere , 
Poursui\Tont k jamais et le fils , et la mere 
Si l’on pouvoit.... 

POÎ.TPHOÎITK. 

C’est-lk ce que je veux savoir : 
Et déjà le coupable est mis en mon pouvoir. 

MEROPE. 

Il est entre vos maiiis? 

’ POLtPHONTE. 

: Oui , Madame , et j* esperc 
Percer , en lui parlant , ce ténébreux mystère. 

MEROPE. 

Ab î barbare! ...A moi seule il faut qu*il soit remis. 
Rendez-moi... Vous savez que vous l’avez promis. 

, a part. )' • " 

Ô mon eang ! ônoyonfils ! quel sort on vous prépare! 
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* ^ 

( h Polyphontè. ) 

Seigneur , ayez pitié. 

POLYPriONT*. 

Quel transport vous égare ? 

11 mourra. 

MEROPK. 

Lui ? 

P'OLïPUOWTE. 

Sa mort pourra vous consoler. 

‘ ‘ 1UEROPB. 

Ah ! je veux à l’instant le vipir et lui parler. 
POLVPHONTE. 

Ce mélange inoui d'InTreur et de tendresse , 

Ces transports dont votre ame à peine est la mal» 
tresse , 

Ces discours commencés, ce visage interdit, 
Pourroieotde quelque ombrage alarmer mon esprit. 
Mais puis-je m’expliquer avec moins <ie contrainte? 
D’un déplaisir nouveau votre ame semble atteinte. 
Qu’a dune dit ce vieillard que l’on vient d’amener? 
Pourquoi fuit-il mes yeux ? Que dois-je en soup- 
çonner? 

Quel êst-il ? 

MEROPE. 

Eh ! Seigneur : à peine sur le trône , 
La crainte, le soupçon déjà vous environne? 

POLYPHONTE. 

partagez donc ce trône : et , sur de mon l)onheur , 
Je verrai les sonpçons exilés de mon coeur. “ 
L’autel attend déjà Mérope et Polyphonie. 

MEROPE, en pleurant. 

Les Dieux vous ont donné le trône de Cresphonte; 
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Mérope, 

Il y manquoit sa femme ,et ce comble d’borrettr , 

Ce crime épouvantable. 

i&KBinE. 

Eh, Madame! 
aiBROPE. 

Ah t Seigneur , 

pardonnez... Vous voyez une mere éperdue. 

Les Dieux m*ont tout ravi, les Dieux m*ont con- 
fondue. 1 

Pardonnez... De mon fils rendez moi l’assassin. 
poltphokte: 

Tout son sang , s'il le fadt , va couler sous ma main. 
V enez, Madame. 

, BXEROPE. 

O Dieux ! dans rhorreur qui me presse , 
Secourez une mere , et cachez sa foiblesse. 


A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

POLTPHONTE , EROX. 

POLYPHOHTB. 

SES emportemens , je croirois qu’ à la fis 
Elle a de son époux reconnu l’assassin ; 

Je croirois que ses yeux ont éclairé l’abîme , 
Où dans l’impunité s’ étoit caché mon ci ime. 
San cœur avec efixoi se refuse à mes voeox; 
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Mais ce n*est pas son cœur , c’est sa main que je 
veux. 

Telle est l.i loi du peuple ; il le faut satisfaire. 

Cet hymen m’asservit et le fils et la merej 
Et par ce nœud sacré qui la met dans mes mains ; 
Je n’en fais qu’une esclave utile à mes desseins. 
Qu’elle écoute à son gré son impuissante haine : 

Au char de ma fortune il est tems qu’on renchaîne. 
Mais- vous , au meurtriér vous venez de parler ; 

Que pensez-vous de lui ? , 

EROX. 

Rien ne peut le troubler: 

Simple dans ses discours , mais ferme , invariable , 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 
J’en suis frappé, Seigneur; et je n’att.endois pas ^ 
Un courage aussi grand dans un rang aussi bas. 
J’avouerai qu’en secret moi-même je l’admire.' 

POT.VrUONTE. 

Quel est* il, en un mot? 

EROX. 

' Ce que j’ose vous dirê , 

C’est qu’il n’est point , sans doute , un de ceS ^ 
assassins 

Disposés en secret pour servir vos desseins. 

POLYPHONTE. 

Ponvez-vous en parler avec tant d’assurance ? 

Lénr conducteur n’est plus. Ma juste défiance 
A pris soin d’eflacer , dans son sang dangereux , 

De ce secret d'état les vestiges honteux ; 

Mais ce jéune inconnu me tourmente et m’attriste. 
Me répondez vous bien qu’il m’ait défaitd’Egisthe? 
Croirai-je que , toujdtirs soigneux de m’obéir , 
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Le sort jnsqu’à ce point m'ait voulu prévenir ? 

EROX. 

Mérope , dans les pleurs mourant désespérée , 

Est de votre bonheur une preuve assurée; 

El tout ce que je vois le confirme en efiet. 

Plus fort que tous nos soins , le hasard a tout fait. 
POLIPUONTE. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence | 
Mais j’ai trop d'enuemis , et trop d'expérience y 
Pour laisser le hasard arbitre de mon sort. 

Quel que soit l’étranger , il faut hâter sa mort . 

mort sera le prix de cet hymen auguste ; 

Elle affermit mon trône : il suffit , qlle est juste. 

Pic peuple f sous mes loix pour jamais engagé p 
Croira son Prince mort , et le croira vengé 
Mais répondez : Quel est ce vieillard téméraire j 
Qu’on dérobe à ma vue avec tant de mystère ? i 
Mérope alloit verser le sang de l’assassin : 

Ce vieillard , dites-vous , a retenu sa main. ' 

Que vouloit-il ? 

EBOX. 

Seigneur , chargé de sa misère^ 

De ce jeune étranger ce vieillard est le pere : 

Il venoit implorer la grâce de son fils. 

POLYPHOXTE. 

Sa grâce ? Devant moi je veux qu'il soit admis. 

Ce vieillard me trahit, crois-moi, puisqu’il se 
cache. , * 

Ce secret m’importune , il faut que je l’arrache. 

Le meurtriiu' sur- tout excite mes soupçons. 
Pourquoi , par quel caprice , et par quelles raisons, • 
La Reine , qui tantôt pressoit tant son supplice , 
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îi'osè-t-elle achever ce juste sacrifice ? 

La pitié paroissoit adoucir ses fureurs ; 

Sa joie éclatoit même à travers ses douleurs. 

EROX 

Qu* importe sa pitié , sa joie , et sa vengeance ? 
POLTPBOirTE. 

Tout m’importe: et de tout je suis en défiance* 

-Elle vient : <{u’on m’amene ici cet étranger. 

SCENE II. 

roLTraoirrB , erox , egistbe , EnaictES, 

MEROPEj isMENiÊ, Gardcs. 

R BfEROPE. ‘ 

BMPiissEZ VOS sermens songez à me venger j 
Qu’à mes mains, à moi seule, on laisse la victime 
POT.TPHOBTE. 

La voici devant vons. Votre intérêt m’anime. 
Vengez-vous,; baignez vous au sang du criminel; 

Et sur son corps sanglant je vous mene à l’autel. 

. MEROPE. 

Ah Dieux ! 

BGi6THE,à Poîyvhonte. 

' Tu vends mon sang a Fhymen de la Reine ! 

Ma vie est peu de chose , et je mourrai sans peine i 
Mais je suis malheureux , innocent, étranger. 

Si le ciel t’a fait Roi ,• c’est pour me protéger. 

7 ai tué justement un injuste adversaire. 

Mérope vent ma mort, je l’excuse, elle est mere. 

Je J^nirai ses coups prêts ^ tomber sur moi ; 

Et je n’nrcuse ici qo^m tyran tel que toi. 
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POLYPHOMTE. 

Halheureax 1 oses-tu y dans ta rage insolente 

MKROPE. 

£h ! Seigneur , excusez sa jeunesse imprudente, 
lülevé loin des coui's , et nourri dans les bois , . : j 
Il ne sait pas encor ce qu'on doit à des Bois. 

POLYPHOKTE. '' 

Qu’entends-je ? quel discours, quelle surprise ex- 
trême ! 

Vous, le justifier! 


MBROPE. 

Qui , moi , Seigneur ? 

POLYPHOMTE. 

Vous-mênie: 


De cet égarement sortirez-vous enfin ? t 

De votre. fils , Madame , est-ce ici l'assassin ? ‘ . 

. , MEROPÉ. . . • • 

Mon fils, de tant de Bois le déplorable reste ; 

Mon fils , enveloppé dans ùn piège l'unesle , ’ 

Sous les coups d’un barbare 

, , ISMENIE. ! 

O Ciel ! que faites-vous ? 

POLYPHONTE. ' ‘ 

Quoi! vos regards sur lui se tournent sans courroux? 
'V ous tremblez.à.sa vue,et vos yetix s’attendrissent 
Vous voulez me cacher les pleursq ui les remplissent 


. . MEROPE. 

Je ne les cache point ; ils paroissent assez : . 

La cause en est trop juste, et vous'la connoissez. 

M polyphomte: î-.- 

Pour on tarir la source , il est tems qu’il expire. 
Qu’on l’immole , soldats. 
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• _ • UEROPB ÿ s’avançant 

Cruel ! qu’osez-vous dire ? 

EGISTHE. 

Quoi ! de pitié pour moi tous vos sens sont saisis! 

POLTPHONTB. 

Qu'il meure. 

meropb. 

Il est. . . ‘ 

POLYPHONTB. 

Frappez. 

MEROPE , se jettant entre Egisthe et les soldats. 

> Barbare ! il est mon fils. 

EGISTHE. 

Moi ! votre fils ? 

MEROPB, en l’embrassant. 

Tu l’es; et ce Ciel que j’atteste , 
Ce Ciel qui t’a formé dans un sein si funeste , 

Et qui trop tard , hélas ! a dessillé mes yeux , ' 

Te remet dans mes bras pour nousperdre tous deux. 

EGtSTHB. . 

Quel miracle , grands Dieux , que je ne puis com- 
n prenrb'e ! 

POLYPHONTE. 

Une telle imposture a de quoi me surprendre. 
Vous, sa mere ? Qui? Vous, qui demandiez si 
mort ? • . 1 . 

EGISTHE. 

Ah! si je meurs son fils , je rends grâce à mon sort. 

> MEROPE. 

Je suis sa mere.. llébs ! mon amour m’a trahie. 
Oui, tU'tiens dans les m'ins le secret de ma vie :• 
Tu tiens le fils des Ditu.v enchaîné devant toi , 

T. IL i8 
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L’héritier de GrC8phonte,et ton maître, ton Roi* 

Tu peux , si tu le veux , m'accuser d'imposture : 

Ce n'est pas aux tyrans à sentir la nature. 

Ton coeur , nourri de sang , n’en peut être frappé. 
Oui , c’est mon fils , te dis-je , au carnage échappé. 
POLIPUOKTE. 

Que prétendez- vous dire, et sur quelles alarmes?... 

EGISTHE. 

Va, je me crois son fils j mes preuves sont ses < 
larmes , 

Mes sentimens , mon coeur , par la gloire animé » 
Mon bras , qui t’eût puni , s’il n’étoit désarmé. 

POLTPHOITTK. 

Ta rage auparavant sera seule punie. 

C’est ü'op. ' 

MEROFE, se jettant h ses genoux. 
Conuiiencez donc par m’arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux sont noyés. - 
Que vous faut-il de plus ? Mérope est à vos pieds ; 
Mérope les embrasse , et craint votre colere. 

A cet efibrt affreux jugez si je suis mere : 

Jugez de mes tourments ; ma détestable erreur 
Ce matin de mon fils alloit percer le coeur. 

Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 

> Cruel l vous qui vouliez lui tenir lieu de pere , 

Qui deviez protéger ses jours infortunés , 

Le voilà devant vous , et vous l’assassinez ! 

Son pere est mu)>t , hélas ! par un crime funeste ; 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le reste : 

Sauvez le sang des Dieux , et de vos Souverains; ; 

Il est seul sans défense, il est entre vos mains. '. 
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Qu'il vive , et c’est assez. Heui*euse en mes mi? 
seres , 

Lui seul il me rendra mon époux , et ses freves. 
Vous voyez avec moi ses ayeux k genoux 3 
Votre Roi dans les fers. 

BGISTHE. 

O Reine , levez-vous , 

Etdaiguez me prouver que Crespbonte est mon pere« 
En cessant d'avilir et sa veuve , et ma mere. 

Je sais peu de mes droits quelle est la dignité ; 
Mais le ciel m'a fait naiti’e avec trop de fierté. 
Avec un coeur trop haut, pour qu’un tyran l’ahaisset 
De mon premier état j’ai bravé la bassesse , 

Et mes yeux du présent ne sont point éblouis. 

Je me sens né des Rois , je me sens votre fils. 
Hercule , ainsi que moi, commença sa carrière} 

H sentit l’infortune en ouvrant la paupière ; 

Et les -Dieux l’ont conduit k l’immortalité , 

Pour avoir , comme moi , vaincu l’adversité. 

S'il m’a transmis son sang , j’en aurai le courage. 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 

Cessez de le prier , cessez de démentir 
Le sang des demi-Dieux dont on me fait sortir. 

POLTPHONTE, à Méi'ope 
Eh bien , il faut ici nous expliquer sans feinte. 

Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte; 
Son courage me plaît : je l’estime , et je crois 
Qu’il mérite en effet d’être du sang des Rois. 

Mais une vérité d’une telle importance 
H’est pas de ces secrets qu’on croit sans évidepee. 
Je le prends sous ma garde , il m’est déjà remis ; * 
Et, s'il est né de vons^ jç l’adopte pour filci 
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EGISTIIE. f 

Vous , m’adopter? . . 

METîOP*. • • . 

Hélas ! < 

poltphonte. ' 

Réglez sa destioéo. 

Vous achetiez sa mort avec mon hy menée. 

La vengeance à ce' point a pu vous captiver $ ’ t 
L’amour fera-t>il moins , quand il faut le sauver ?■ 

!- WEROl'E. ' • , ■ - ♦ 

Quoi , barLare ! ... • >• 

POLTPHONTE. ‘ 

■ Madame , il y va de sa vie.^‘ 

Votre ame en sa faveur paroit trop attendrie, ' 
Pour vouloir exposer à mes justes rigueurs , '• *’ 

Par d’imprudens refus , l'objet de tant de pleurs. < 

MEROPE. 'i 

Seigneur, que de son sort il soildn-nioinslemaiti'^* 
Daignez. . . ^ 

^ - POLTPHONTE. = "• 

C'est votre fds, Madame , ou c'est un traître. 
Je dois m’unir à vous pour lui servir d’appui , ; 

Ou je dois me venger et de vous , et de lui," 

C’est à vous d’ordonner sa grâce ou' son supplice. 
Vous êtes en un mot sa mere, ou sa complice. . 
Choisissez; mais sachez qu’au sortir de ;ces liens, 
Je ne vous en croirai qu’en présence des Dieux. 
Vous, soldats, qu’on le garde; et vous, que l’on 
me suive. ' 

( à Mérope ). - - ' —j 

Je vous attends : voyez si vous voulez qu’il vive. \ 
Déterminez d’un mot mon esprit incertain: 
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• 

Confirmez sa naissahce eto me donnant la main. 

_ V otre seule réponse , ou le sauve , ou l’opprime”. 
Voilà mon fils , Madame, ou voilà ma victime. 
Adieu. 

maopB. 

Ne m’ôtez pas la douceâr de le voir : 
Rendez^le à mon amour , à mon vain désespoir, 
POLTPHOIfTR. 

Vous le verrez au temple . 

EsisTUB , que les Soldais emmènent. 

O Reine auguste et cherc ! 

O vous que j’ose à peine encor nommer ma meiv; ? 
Ne faites rien d'indî^e et de vous et de moi. 

Si je suis votre fils , je sais mourir en Roi. 

SCENE III. 

merope. seule. 

Cruels , vous l’enlevez : envain je vous implore ; 
Je ne l’ ai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi ra’ezauciez vous , 6 Dieu trop imploré ? 
Pourquoi rendre à mes voeux ce fils tant désiré ? 
Vous l’avez arraché d’une terre étrangère , 

Victime réservée au bourreau de son pere. 

Ah 1 privez moi de lui j cachez ses pas errans , 
Dans le fond dos deserts, à l’abri des tyrans. 


18* 


Digitized by Google 







210 Méiope.,'. 

-SC^ENE IVi • vV- . 

, ' . 1. t î ,*■<.■• f i>- ' 

MEROrE , -NÂRBAS, EURtCLBS. O * : i / 

...•r -A 


B1EROPE. 

S * . ■ ^ ^ . . • ■ , 

Ais-Tu l’excès d’iiorreur où je me vois livrée?*' 

NARBAS. 

Je sais que de mon Roi la perte est assurée; . • 

Que déjà dans les fers Egisthe est retenu , < 

Qu’on observe mes pas. » O 

MEROPE. ' • • 

C'est moi qui l’ai perdu. ' 
* NARRAS. ' 

Vous ! 


MEROPE. ■; 

J’ai tout révélé. Mais , Narbas , quelle mere > 
Pi ête à perdre son fils , peut le voir et se taire ? 

J’ai parlé, c'en est fait; et je dois désormais > 
Réparer ma i'oiblesse à force de forfaits. * ‘ ' 

NARRAS. * ‘ 

Quels forfaits dites-vous ? 


SCENE; V. 

MEROPE , NARBAS , EVRICLES, ISMENIE. 

ISMENIE. ' ' ' 


oici l’heure , Madame , 
Qu’il vous faut rassembler les forces de votre ame. 
ün vain peuple, qui volo après la nouveauté j 
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. Tiytgédle. 

Attend TOtve liytàénéè avec avidité. > 

Le lyvan réglé tout ; ii semble qu’il apprête . ; ; 

L’appareil du carnage ^^t oOn pas d’une fèt^; ; .,)j. 
Par l’or de ce tyran Je Grand-'Prêti'e inspiré, . , ; J 
A fait parler le Dieu dans son temple adoré- . 

Au nom de vos ayeu^ , et du -Dieu qu’il atteste; » 'P 
Il vient de déclai'er cette. nnioirfaneate-> - ■ 
Polyphonie > dit*-!!, a reçu vos sermens: . , (j 

Messene en^est témoin , les Dieux en sont gai^ns. v 
Le peuple a répondu par des cris d’allcgresse , 

El, né sôupçoiinant pàï le chagrin qni t^on^tesïftj 
Il célébré à genoux cet hymen plein d’horreur : 

Il bénit le tyran qui vous perce le coeur. 

MEROPE. 

Et mes malheurs encor font la puMiqne, joie ? 

NARRAS. 

Pour sauver votre fils quelle funeste, voie ! 

MEROPE 

C’est un crime effroyable ,:Ct déjà tu frémis. 

NARRAS. ^ I 

Mais c’en est ûn plus grand de perdre votre fils. { 

-• . - v .MEROPE. f 

Eh bien ! le désespoir m’a rendu mon courage. • 
Courons tous vers le temple où m’ai tend mon ou- 
trage. ... ” , 

Montrons mon- fils au peuple, et plaçons-le - à 
leurs yeux , , ; 

Entre l'autel ebmoi sous la garde des Dieux. . - 

Il est né de leur sang, ils prendront sa défense: 

Us ont assez long tems trahi son innocence. 

De son lâche assassin je peindrai les fureurs: «tt 

L’horreur et la vengeance emplirout tous les cœurs., 
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Mérop^ , 

Tyrans , craignez îea cris et les pleurs d'tmef inere» 
On vient. Ah ! je frissonne. Ah t tout me désespère^ 
On m-app’elle, et mon fils est ala bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l'y plonger d'un coup-d’oeil. * 
( Aux Sacriji'cateurs. ) ■ , 

Ministres rigoureux du monstre <]ui m’oj^rime t • 
Vous venez à Tautel entraîner la victime. ' *i 
O vengeance ! ô tendresse ! o nature ! 6 devoir ! 
Qd’allez-vonS wdonnet d'un coeur an désespoir ? 


A. G T E V. 

SCENE PREMIERE. 

e 

BGtSTHE) MAKBAS> BCRICLM. ' ' - , 

KARBAS. 

Xje tyraïf nons retient au palais de la Reine ; 

Et notre destinée est encore incertaine. 

Je tremble pour ÿOus seul. Ah ^ mon Pritace ! ah ^ * 
mon fils ! ‘ 

Soufirez qu’un nom si doux me soit encor permis. 
Ah ! vives. D’ub tyran désarmez la colere J 
Conservez une tète , hélas ! si necessaire , 

Si long-tems menacée > et qui^m’a tant coûté. ' 
burict.es. 

Songez que pour vous seul abaissant sa fierté , 
Mérope de ses pleurs daigne arroser encore 
hes parricides mains d’un tyran qu’elle abhorre. ; 
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■ , ...... 

EGISTHE. 

D’un long éloimenaent à peine revenu, • 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau sang m'anime., un nouveau jour tu’é- 
claire. 

Qui , moi, né de Mérope ! et Cresphonte est mon 
pere ! 

Son assassin triomphe , il .commmande , et je sers! 
Je suis le sang d’Hercule , et je suis dans les fers ! 

’NARBAS. 

Plut aux Dieux qu’avec moi le petit-fils d’Alcide 
Fût encore inconnu dans les champs de l’Elide,!, 

J .. EGISTHE. ' î 

Eh quoi ! tous les malheurs aux humaine..réeervés, 
Faut-il , si jeune encor , les avoir éprouviés ? . •’ 

Les ravages, l’exil, la mort, l’ignominie , ' i . 
Dès ma premiere aurore , ont assiégé ma vie. 

De déserts en déserts, errant, persécuté^, • i 
J’ai làngur'dans l’opprobre et dans l’obscurité. 

Le ciel sait cependant si-, parmi tant d’injures,, 

J’ai permi.s k ma voix*d’éclater en. murmures. . ‘ 
Malgré l’amlxition qui dévoroit mon coeur , ’ 

J’ embrassai les vertus qu’exigeoit mon malheur. '' 
Je respectai, j’aimai jusqu’à votre misere : < • 

Je n’aurois point aux Dieux demandé d’autre pere. 
Ils m?eii donnent-'un autre, , et c’est pour m’ou- 
trager. . 

Je suisifils de Cresphonte , et ne puis le venger. • 
Je retrouve une.mere , un- tyran me l’arrache 
Un détestabl e h ymen à ce monstre l'attache ; 

Je maudis dans vos brasle jour où je suis né: 

Je raaudis-le secours que vous m’avez donné. . 
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ai4 Mérope, 

Ah ! mon pere ! ah ! pourquoi d’une mere égarais 
Reteniez'vous tantôt la main désespérée ? 

Mes malheurs finissointj mon sort étoit rempli. ^ 

KARBiiS. 

Ah ! vous êtes perdu: le tyran vient ici. 

•4 

S C E N E 1 1. » 

rOLTPHOIfTB , KGISTHXÿ KARBA5 9 ' . ' > 

Buaicuis , Gardes. 

, * f . 4 - - • 

POLTPHOMTB. » . . i 

]R.ETntEZ TOCS (a) ; et toi dont Favengle jeu- 
nesse • - -'P ' «' ■ ' ■ 

Inspire une pitié qu’on doit à la foiblesse , t 

Ton Roi veut bien encor y pour la demiere fois y 
Permettre à tes destins de changer à ton choix. 

Le présent , l’avenir , et jusqu’à ta naissance , •< 

Tout ton être , en un mot y est dans ma dépendance. 
Je puis au plus haut;rang d’ün seul mot t’élevcr y 
Te laisser dans les fei*s -, te perdre ou te sauver. • 
Elevé loin des cours , et sans expérience , 
Laisse>moi gouverner la farouche imprudence. 
Croîs-moi , n’afiecte point y dans ton sort abattu , 

I Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu. 

Si dans un rang obscur le destin t’a fait naître , 
Conforme à ton état y sois humble avec ton maître. 
Si le hasard lieureux t’a fait naître d’un Roi , \ 

Rends-toi digne de l’être , «n servant près de moi. 


(n) Narbas et Euriclès s’éloignent un peu* r 
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üne Reine en ces lieux te donne un grand exemple* 

Elle a suivi mes loix , et marche vers le temple. 

Suis ses pas et les miens , viens au pied de Tautel , 

Me jurer à genoux un' hommage éternel. 

Puisque tu crains les Dieux, atteste leur puissance; ~ . 
Prends'les tous à témoin de ton obéissance. 

La porte des grandeurs est ouverte pour toi. 

TJn refus te perdra; choisis , et réponds*moi. 

EGISTHE. 

Ta me vois désarmé' comment puis-je répondre ? 

Tes discoui’s , je l’avoue ont de quoi me confondre; 
Mais rends-moi seulement ce glaNe que tu crains , 

Ce fer que ta prudence écarte de mes mains: 

Je répondrai pour lors, et tu pourras connoître, ‘ 
Qui de nous deux, perfide, est l’esclave ou le 
maître; 

Si c’est à Polyphonie à régler mes destins, 

Et si le fils des Rois punit les assassins. 

POLTPnONTE. 

Foible et fier ennemi ; ma bonté t’encourage : 

Tu me crois assez grand pour oublier l’outrage , 

Pour ne m’avibr pas jusqu’à punir en toi 
Un esclave inconnu qui s’attaque à son Roi. 

Eh bien! cette bonté , qui s’indigne et se lasse. 

Te donne un seul moment pour obtenir ta grâce. 

Je t’attends aux autels , et tu peux y venir* 

Viens recevoir la mort , ou jurer d’obéir. 

Gai’des , auprès de moi vous pourrez l’introduire ; 
Qu’aucun autre ne sorte , et n’ose' le conduire. 

Vous, Narbas, Euriclès, je le laisse en vos mains. 
Tremblez, vous réjmudrez de ses caprices vains. 

Je connois votre haine, et j’en sais l'impuissance; 


Digitized by Google 


Mer ope. 


Mhîs je me fie , au moins , à votre expérience. 
Qu’il soit né de Mérope, ou qu’il soit votre fils. 
D'un conseil ûnpmdent sa mort sera le prix. 

SCENE III. 

EGISTHE, BARBAS, EORICLES, 

. - / 

A bgisthe. 

a ! je n’en recevrai que du sang qui m’anime.' 
Hercule ! instruis mon bras à me venger du crime: 
Eclaire mon esprit du sein des immortels ! 
Polyphonte m’appelle au pied de tes autels ; 

Et j’y cours. 

BARBAS. / 

Ah ! mon Prince , êtes vous las de vivre ? 

ECRICLES. 

Dans ce péril, du moins, si nous pouvions vous 
suivre ! , 

Mais laissez-nous le tems d’éveiller un parti , . 
Qui, tout foible qu’il est, n’est point anéanti. 
Souffrez .... 

• . EGISTllE. 

En d’autres tems mon courage tranquille 
Au frein de vos leçons seroit souple et docile. 

Je vous evoitois tous deux j mais dans un tel mal- 
heur, 

n ne faur consulter que le ciel et son coeur. 

Qui ne peut se résoudre ,aux conseils s’abapdonnej 
Mais le sang des héros ne croit ici personne 
Le sort en est jeté . . . Ciel ! qu’est-ce que je vol ? 
Mérope ! • 
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Tragédie, 

SCENE IV. 

HBaOPE , EGISTHB , NARBAS , 

ECRiCLES Suite. 

MEROP^. 

T i v. tyran m’ose envoyer vers loi ; 

Ne crois pas t|ue je vive après cet hyniénée . 

ÜLiis cette honte horrible , oit je suis entramee. 

Je la subis pour toi , je malais cet effort , 

Fais-toi celui de vivre , et commande à ton sort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame est atteinte, 
Toi pour qui je connois et la honte et la crainte , 
Fils des Rois et des Dieux , moniils , il faut servir. 
Pour savoir se venger , il faut savoir souffrir. 

Je sens que ma foiblesse et t’iudigne et t’outrage; 

Je t’en aime encor plus , et je crains davantage. 

Mou lils ... 

EGISXUE. 

, . Osez me suivre. 

MEROPE. 

Airête. Que fais- tu? 
Djeux ! je me plains à vous de son trop de vertu. 

EGISTHE.' 

Vovez-vous en ces lieux le tombeau de mon pere?' 
Eutendez-vous sa voix ? Etes-vous Reine et mere . 
Si vous l’ètes , venez. 

MEROPE. 

Il semble que le ciel 
T’cleve , en ce moment , au dessus 
Je respec te mon sang, je vois le sang d Alcide , 

I\ IL 19 
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Ah ! parle : remplJs-.„oi de ce Dieu qui te guide. 

pi esse, il t inspire. O mon fils ! mon dier fils! 
Achevé , et rend La force à mes foibles esprits. 

- . egisthe. 

Auri^ez-vous des amis dans ce temple funeste ? 

,, merope. 

J en eus quand j’ctois Reine, et le peu qui m'en 

Sous un joug étranger baisse un front abattui 
poids de mes malheurs accable leur vertu. 

On^» owte est haï» mais c’est lui qu’on couronne: 
On m aime , et l’on me fuit. 

ecisthe. 

• tout vous abandonne ? 

v-e monstre est a 1 autel ? 

MEROPE. 

Il m’attend. 

ECISTHE. 

A cet autel horrible accompagnent ses pas 
•1^ - merope. 

on . a poi te est livrée à leur troupe' cruelle : 

« est environné de la foule infidelle 
^es mêmes courtisans que j’ai vus autrefois 
empresser a ma suite, et ramper sous mes loiv: 
it moi , de tous les siens à l’autel entourée , 

De ces lieux à toi seul je peux ouvrir l’entrée. 

„ . . ecisthe. 

^eui je vous y suivrai , j’y trouverai des Dieux 
punissent le meurtre , et qui sont mes ayeux. 

TT . merope. 

fis t ont trahi quinze ans. 
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EUISTHB. 

Ils m’éprouvoient sans doute. 

MER OPE. 

Ch ! quel est ton dessein ? 

EGISTHE. 

Marchons , quoi qu’il en coûte. 
Adieu , tristes amis , vous connoitrez du moins , 
Que le (ils de M^rope a mérité vos soins. 

( à Nurhas , en l’embrassant. ) - 

Tu ne rougiras point, crois-moi , de ton ouvrage: 
Au sang qni m’a formé tu rendras témoignage. 

SCENE V. 

XAKBAS, EURICLES. ' 

« 

NARBAS. 

^^OE ra>t-il faire ? Hélas ! tous mes soins sont 
trahis; 

Les habiles tyrans ne sont jamais punis. 

X esperois que du tems la main tardive et sûre 
Justifieroit les Dieux en vengeant leur injure ; 
Qu’Egisthe reprendroit son Empire usurpé ; 

Mais le crime l’emporte , et je meurs détrompé. 
Egisthe va se perdre à force de courage : 

Il désobéira ; la mort est son partage. 

EVRICEES. 

Entendez-vous ces cris dans les airs élansés ? 

XARBA6. 

C’est le signal du crime. 
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Mérope ,• 


ECRICLES. , 

Ecoulons. 

NARRAS. 


Frcmissez. 


BDRICLES. 

Sans doute qu’au moment d’épouser Polyphonie ^ 
La Reine , en expirant , a prévenu sa honte , 

Tel étoit son dessein dans son mortel ennui. 


\ 


NARBAS, 

Ah ! son fils n'est donc plus elle eût vécu pour lai. 

EÜRICLES. 

Le bruit croît, il redouble,' il vient comme un 
I tonneire , 

Çui s'approche en grondant , et qui fond sur la 
terre. 


‘ NARRAS. 

IFçntends, de tous côtés les cris des combattai\s 
Les sons de la trompette , et les voix des moufans. 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

EÜRICTÆS. ' 

Ah! ne voyez- vous pas cette cruelle escorte , 

Qui court , qui se dissipe , et qui va loin de nous? 

NARRAS. 

Va-t-elle du tyran servir l’afireux courroux ? 

EDRICLES. 

Autant que mes regards au loin peuvent s’ étendre. 
On se mêle , on combat. 


NARRAS. 

Quel sang va-t-on répandre ? 
De Mérope let du Roi le nom remplit les airs. ' 
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EDRICLES. 

Grâces aax immortels ! les chemins sont ouverts. 
Allons voir à l'instant s'il faut mourir ou vivre* 

( IL sort. ) 

KABBAS. 

Allons. D’un pas égal que ne puis-^je vous suivre ? 
O Di'îux ! rendez la force à ccs bras énervés , 

Pour le sang de mes Rois autrefois éprouvés : 

Que je donne , du moins , les restes de ma vie. 
tiàtons- nous. 

SCENE VL 

RARBAs J isMENiE , Peuple. 

KARBAS.' 

C^cjEL spectacle ! Est-cé vous, Ismcnie? 
Sanglante , inanimée , est-ce vous que je vois ? 

ISMEMIE. 

Ah ! laissez-moi reprendre la vie et la voix. 

HARBAS. 

Mon lils est il vivant ? Que devient notre Reine ? 

ISMENIE. 

De mon saisissement je reviens avec peine; 

Par les flots de ce peuple entraînée en ces lieux.... 

VARBAS. 

Que fait Egislhe ? 

ISHEXIE. 

Il est . . . . le digue fils des Diÿux; 
Egisthe ! Il a frappé le coup le plus terrible. 

Non , d’Alcide jamais la valeur invincible 
N’a d’un exploit si rare étonné les humains. 

^ 9 * 
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lo/; ..> ■’ îïarbaj. ' • ^ ■ ' 

O mop fils l ô mon Roi, qu’ont éleve mes mains l 

*. X»! ISMENIE. 

La victime étoit prête, et de fleurs couronnée ; 
L’autel étinceloit des flambeaux d’bymenée ; 
Polyphonie, l’oeil fixe , et d’ün front inhumain 
Présejitoit k Merope une odieuse main» • 
lie prêtre prononçoit les paroles sacrées > 

Et la Reine, au milieu des femmes éplorees, t 
S’avançant tristement, tremblante entre mes ras, 
Au lieu de l’hyménée , invoquoit le trépas : 

Le peuple observoit tout dans un profond si cn< e. 
Dans l’cnceitrte satrée en ce moment s avance 
ün jeune homme, un héros semblable aux im- 
mortels: , 

Il court J c’étoit Egisthe: il s'élance aux aptels; 

Il monte', il y saisit d’une’ main assurée, ^ 

Pour les fêtes des Dieux la hache prepaiee. 

Les éclairs sont moins promptstjc l’a i vu de mesyeux. 
Je l'ai vu qui frappoit ce monstre audacieux.^ 
Meurs , tyran, disoit-il : Dieux, prenez vos victimes.^ 
Evox , qui de son maître a servi toivs les crimes , 
Erox , qui dans son sang voit ce monstre nagei , ^ 
Leve une niain hardie , et pense le venger. 

Egisthe se retourne, enflammé de furie: 

A côté de son maître iV le jette sans vie. 

Le tyran se releve , il blesse le héros: 

De leur sang confondu j’ai vu couler les flots. 

Déjà la garde accourt avec des cris <le rage. 

Sa mere.... Ah! que l’amour inspire de courage ! 
Quel tmnsport animoit ses eflort-s et ses pas 1 
Sa mere.v..Elle s’élance an milieu des soldats. 
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C’est mon fils , atrêfez j cessez troupe^nlmmBine 
C’est mon fils, déchirez sa mere, et votre Reine, 

Ce sein qui l'a nourri / ces flancs qui l’ont porté. 

A ces cris douloureux le peuple est agité. 

Une foule d’amis que son <langer excité', 

Entre elle et ces soidatar vole*et se'précipite. 

Vous eussiez vu soudain les autels renversés , 

Dans des ruisseaux de sang lèur^ débris dispersés;' 
Les enfans écrasés dans les bras de leiirs'meres ; ' 
Les freres méconnus, immolés par leurs freres; 
Soldats , prêtres , amis l’un ^r 1' autre expirans’;lfe 
On marche', ott'esl^porté sur lescorfsdes mourus; 
On veut lu ir on revient^ et la foule preséée'; ' ’ 
D’un bout du temple à l’autre est vingt foisre'pousséc. 
*De ces flots confondus lë flux ‘ impétilëUjt * 

Roule-, ét dérobe Egisthë et là Reine h mes yeux. ' 
Parmi les combattant je vol^'ënsanglantée ; 
J’interroge .à gi'ànds cris là foule épouvantée. ‘ 
Tout ce qtroU me vépomt redouble 'nüôn KorreUr. ^ 
On s’écrie : il est mort, ü tombe, il estvainqueur; , 
Je coiû*s , je me consume , et le peuple m’entraîne J 
^ nie jette en’ ce palais, éplorée, incertaine / 

Au railieu'des moutans ; des morts ,‘et des débris.^ 
Venez, suivez mes pas, joignez-voüs à mes cris, 
Venez; j’ignore cUcor'sî la Reine est sauvée , •' 

Si de son digne fils la vie est conservée'. 

Si le tyran n’est plus. Le trouble , la téiTeur , | 

Tout ce désordie hortiblé est encor dans nîion'cdeur. 

KARBAS. 

• Arbitré dés humains , diviue providence , 

AcbcA'e ton ouvrage , et soutiens l’ innocence: 

A DOS malheurs passés mesure tes’bienfaits. 
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t) ciel ! conserve Egisthe , et que je meure en paix! 
Ah 1 parmi ces soldats ne vois- je point la Reine ? 

SCENE VIL 

MEROPE ) ISMSne f VÀRBAS ^ 

Peuple y Saldats. 

( On voit dans le fond du théâtre le corps de 
Poljrphonte couvert (Pane robe sanglante» ) 

C *! MEROPB. 

XuERRiERS f prêtres, amis, citoyens de Messene, 
Au nom des Dieux vengeurs , peuples, écoute* moi. 
Je voua le jure encore , Egisthe est voire Roi : 

H a puni le crime , il a vengé son'pere. 

Celui que vous voyez traîné sur la poussière , 

C'est un monstre ennemi des Dieux et des huma ins. 
Dans le sein de Çresphonte il enfonça ses mains. 
Cresphonte mou époux, mon appui, votre maître. 
Mes deux fils sont tombés sous les coups de ce traître. 
Il opprimoit Messene : il usurpoit mon rang $ 

Il m’offroit une main fumante de mon sang. 

■( En courant vers EgisthciCjftU arrive la hache îi 
la main. ^ 

Celui que .vous voyei , vainqueur de Polyphonte 
C’est le fils de, vos Rois, c’est le sang de Cresphonte; 
C’est le mien , c*est le seul qui reste à ma douleur. 
Quels témoins voulez- vous plus certains que mon 
coeur? 

Regardez ce vieillard; c’est lui dont la prudence 
Aux mains de Polyphonte ai'racha son culauce. 

Les Dieux ont fait le reste. 
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îîARBAS. 

Oui , j’attéste ces Dieux 
Que c*est-!à voire Ruî qui combattoit pour eux. 

egisthe. ' ’ 

Amis, pouvez- vous bien méconnoîlre une mere? 
Un iîls qu’elle' défend ? un fils qui SfèUge un pere , 
Un Roi vengeur du crime ? ■ * 

MEROPÉ. ■ • 

Et si vous en doutez', 

ReconnoiSsez mon fils aux coups qu'il a portés , 

'A votre délivrance , à son ame intrépide.’ ' 

Eb ! quel autre jamSis' qu’un descenaant d’Alcide , 
Nourri dans la misere, à peine en son printems j 
Eût pu venger Messene , et punir les tyrans ? 

Il soutiendra son peuple, il vengera la terre. 
Ecoutez : le ciel pwlë ,'entendefc' sôta tonnerre : 

Sa voix qui se déclare et se joint à mes cris , 

Sa voix rend témoignage , et dit qu’il est mon fils. 

SCENE VIII. 


MEROPE, EGISTHE, TSMENIE. KARBAS, 
EüRicLES, Peuple. ’’ 


EDRICLES. 

Ak-H ! montrez-vous , Madame , à la ville calmé©. 
Du retour de son Roi la nouvelle semée , 

Volant de bouche en bouche, a changé les esprits. 
Nos amis ont parlé , les coeurs sont attendris : 

Le peuple impa^tienf verse Hes pleurs de joie j 
Il adore le Roi ^ue le cieblhi renvoie , 

*■ 



» 

i 
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Hélène fevoia Anala 
N«i»oll 


^ 226 . / Mérope 


■ U bénit TOtt ffls, il hënil votre amour; 

II consacre à jamais ce redoutable jour . 

Chacun veut contempler son auguste visage ; . 

; On veut revoir Narbas ; on veut vous rendre honn* - 

mage. ■- 

Le nom de Polyphonie est par* tout abhorre; ' 

Celui de votre fils , le vôtre est adoré. ; ^>Y J 

O Roi! venez jouir du prix de la victoire: , ^ 

Ceprix est notre amour; il vaut mieux quela gloire. 

ECISTUB. ” j 

Elle n’est point à moi : cette gloire est aux Dieux: ^ 
Ainsi que le bonheur , la vertu nous vient d’eux. 'a 
Allons monter au trône , en y plaçant ma mere ; * -/J 

Et vons. mon cher Narbas, soyeztoujours monpera. ;i 

-, ^ 

Fin du Tome second. 


